Ch.  PATUREAU-MIRAND 


Avocat 


DE  LA  FEMME 


ET 


de  son  Rôle  dans  la  Société 

D'APRÈS 

LES    ÉCRITS    SAINT- SIMONIENS 


EXPOSE     ANALYTIQUE 


î 


JJMOGKS 
finpiiiiiiiir  l'iiMi'(j  DUMONT,  3,  rue  du  Clocher 

1910 


l'J-l 


-î?5^^  ; 


Ch.  PATUREAU-MIRAND 

Avocat 


-IQ 


DE  LA  FEMME 


ET 


de  son  Rôle  dans  la  Société 

D'APRÈS 
LES     ÉCRITS     SAINT-SIMONIENS 


EXPOSÉ     ANALYTIQUE 


LIMOGES 
Imprimerie  Pierre  DUMONT,  3,  rue  du  Clocher 

1910 


SABLE 


COLLECTION 
SABLE 


BIBLIOGRAPHIE  <  > 


Documents  relatifs  à  la  Religion  Saint-Simonienne 


Lettre  du  Père  Enfantin  a  Charles  Duveyrier  sur  la 
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novembre  1831.  —  2°  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divorce,  lue 
au  Collège  le  17  octobre  1831,  par  le  Père  Rodrigues.  — 
3°  Cinq  enseignements  de  A^o/re  Père. —  4°  Trois  articles 
d'E.  Barrault  sur  la  Famille.  —  Paris.  Librairie  Saint-Simo- 
nienne.  Avril  1832. 

Affranchissement  des  Femmes.  Prédication  du  1*^'^  janvier 
1832,  par  Abel  Transon.  —  Paris,  au  Bureau  du  Globe,  1832. 

A  Tous.  Paris.   Librairie  Saint-Simonienne.  Avril  1832. 

La  Mairie.  —  Le  Mariage,  par  Ch.  Bércnger.  Juin  1832.  Sans 
lieu  d'édition. 

A  Lyon.  Sans  nom  d'auteur,  attribué  à  Michel  Chevallier.  Paris. 
Novembre  1832. 

A  Paris.  Sans  nom  d'auteur,  attribué  à  Barrault.  —  Sans  indica- 
tion d'édition.  Décembre  1832. 

1833  ou  l'Année  de  la  Mère.  — ^  lo  1er  janvier,  Lyon  1833. 
Durval.  —  2°  février,  ibid.  —  3°  Mission  du  Midi,  ibid.  — 
4°  Mission  de  l'Est,  juillet  1833.  Toulon.  1834. 


(1)  Nous  avons,  pour  plus  de  clarté,  divisé  cette  Bibliographie  en 
trois  sections  et,  au  cours  de  chacune  d'elles,  nous  avons  cité  les  ou- 
vrages d'après  leur  ordre  chronologique,  cette  classification  nous 
ayant  paru  plus  logique. 
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A  LA  Corse,  par  Cayol,  chef  de  la  Mission  d'Egypte.  Sur  rade  de 
Toulon,  24  février  1833,  jour  de  la  Mère.  —  Toulon.  1833. 

Dialogues  Saint-Simoniens,  ou  Réponse  aux  accusations, 
portées  contre  la  Religion  Saint-Simonienne  et  ses  apô- 
tres. —  Bordeaux.  1833. 

Ma  Loi  d'Avenir,  par  Claire  Demar,  1833,  ouvrage  posthume 
publié  par  Suzanne  Voilquin.  —  Paris.  1833. 

Appel  d'une  Femme  au  Peuple  sur  l'affranchissement  de  la 
Femme,  par  Claire  Demar.  —  Paris.  1833. 

Livre  des  Actes,  publié  par  les  Femmes.  —  Paris.  Johanneau. 
1833. 

Vidal,  apôtre,  compagnon  de  la  Femme,  en  Prison  (Béziers). 
1833. 

Métaphysique  et  Théologie  Saint-Simonienne. Sans  indication 
d'édition.  Recueil  de  diverses  brochures  et  opuscules  de  la  re- 
ligion Saint-Simonienne.  Entre  autres:  Retraite  de  Ménilmon- 
tant,  6  juin  1832.  —  Communion  générale  de  la  Famille,  1832. — 
Prédication  du  11  décembre,  par  Abel  Transon,  1831.  — 
Mémoires  d'un  prédicateur  Saint- Simonien.  Paris,  1833. 

La  Doctrine  Saint-Simonienne.  —  Paris.  Librairie  Nouvelle. 
1854. 

Œuvres  Complètes  DE  Saint-Simon  et  d'Enfantin. — Paris. 
Dentu.  1865  et  suiv.  47  vol. 

(Au  cours  de  notre  étude,  nous  avons  désigné  ce  recueil  par 
«  op.  compl.,  »  en  indiquant,  pour  chaque  référence  donnée,  le 
tome  et  la  page.) 

Cette  collection  des  œuvres  complètes  de  Saint-Simon  et 
d'Enfantin  comprend  deux  parties  :  1°)  les  treize  premiers 
volumes  de  la  série  portent  le  titre  de  Notices  Historiques  ;  la 
première  de  ces  notices,  très  courte  (1  volume)  a  trait  à  Saint- 
Simon  ;  la  seconde  se  rapporte  à  Enfantin  (12  volumes)  ;  c'est 
une  compilation  de  documents,  groupés  par  ordre  chronolo- 
gique, et  reliés  par  quelques  phrases  de  transition. 

2  °)  Les  trente-quatre  autres  volumes  constituent  les  oeuvres 
de  Saint-Simon  et  d'Enfantin.  Les  tomes  XLIII,  XL IV,  XLV 
sont  formés  des  prédications  extraites  du  Globe. 

A  tous  ces  documents  relatifs  à  la  Religion  Saint-Simonien- 
ne, il  faut  encore  ajouter  : 
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1)  LE  Fonds  Enfantin,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
composé  d'une  foule  de  documents  saint-simoniens,  souvent 
inédits,  qu'Enfantin  avait  collectionné  pendant  sa  vie,  afin 
de  fonder  plus  tard  une  bibliothèque  saint-simonienne.  Le 
Conseil  institué  par  Enfantin  n'ayant  pas  jugé  cette  créa- 
tion possible,  tous  ces  papiers  furent  légués  à  l'Etat.  Par  une 
lettre  du  22  mai  1865,  M.  Duruy,  alors  ministre  de  l'Ins- 
truction Publique,  accepta  ce  legs  au  nom  de  l'Etat,  avec 
cette  double  condition  : 

a)  Que  les  papiers  saint-simoniens  resteraient  toujours 
à  l'Arsenal,  où  Saint-Simon  avait  été  employé  pendant  les 
Cent- Jours,  et  dont  Laurent  était  alors  administrateur. 

b)  Que  le  public  ne  pourrait  en  prendre  connaissance  que 
trente  années  après  la  mort  d'Enfantin. 

Tous  ces  documents,  très  variés,  ne  sont  pas  classés,  ni  mê- 
me triés  ;  leur  étude  est  par  la  même  fort  compliquée.  M. 
Charléty,  le  premier,  en  a  commencé  le  dépouillement. 
2)  La  Collection   des  Journaux  Saint-Simoniens  :   Le  Pro- 
ducteur, Le  Globe,  L' Organisateur . 


II 

Ecrits  Saint-Simoniens 


Notes,  manuscrit,  rédigées  en  Egypte,  1835,  par  Lambert.  Dans 
les  Archives  Saint-Simoniennes  du  fonds  Enfantin.  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 

La  Résurrection  du  Père  Enfantin  :  Quelques  lumières  sur 
la  Doctrine  de  Saint-Simon,  par  Marie  Recurt.  1858.  —  Paris. 
Dentu. 

Chansons  des  deux  époques  de  ma  vie  (en  sous  titre)  :  Vers  et 
Chansons  d'un  goguettier  voltairien  devenu  Saint-Simonien, 
par  Vinçard  aîné,  1877,  un  manuscrit,  en  partie  inédit,  dé- 
dié :  A  ma  chère  petite  nièce,  Marie  Vinçard  ;  son  vieux 
grand-oncle,  Vinçard  aîné  «. 

Mémoires  épisodiques  d'un  vieux  chansonnier  Saint-Simo- 
nien, par  Vinçard  aîné.  Paris.  1878.  Dentu. 
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III 


Ouvrages  relatifs  au  Saint-Simonisme  ou  à  d'autres 
doctrines  sociales 


Esquisse  d'un  tableau  historique  du  progrès  de  l'esprit 
HUMAIN,  par  Condorcel.  —  Paris.  1794. 

Théorie  des  quatre  Mouvements  et  des  destinées  géné- 
rales. Prospectus  et  annonce  de  la  découverte,  sans  nom 
d'auteur  (par  Ch.  Fournier), —  Leipzig.  1808.  Réédité  dans 
les  œuvres  complètes,  t.  L,  p.  1  à  454.  —  Paris.  1841. 

Œuvres  complètes  de  Charles  Fourier.  Paris.  1841  1845.  6  vol. 

Vie  de  Fourier,  par  Charles  Pellarin.  — Paris.  1871.  5^  édition. 

Sur  le  Saint-Simonisme,  par  H.  Carnot,  publié  dans  les  séances 
et  travaux  de  l'Académie  de  sciences  morales  et  politiques. 
1887. 

Souvenirs  Littéraires,  par  Maxime  du  Camp.  —  2  vol.  Ha- 
chette. Paris.  1882. 

Histoire  du  Saint-Simonisme,  1825-1864,  par  Sébastien  Char- 
lély.  —  Paris.  Hachette.  1896. 

L'Ecole  Saint-Simonienne,  par  H.  Weill.  —  Paris.  1896. 

L'Infériorité  sociale  de  la  femme  et  le  féminisme,  par 
Poirier.  Thèse.  —  Paris.  1899-1900. 

Le  Féminisme  et  les  droits  publics  de  la  femme,  par  M.  Re- 
naudot.  Thèse.  — Rennes.  1901-1902. 

Fourier,  Contribution  à  l'étude  du  socialisme    français,    par 
Hubert  Bourgin.  —  Paris.  Société  Nouvelle  de  librairie  et 
d'édition.  1905. 

Le  féminisme  et  les  Socialistes,  de  Saint-Simon    a    nos 
JOURS,  par  M.  Thiébaux.  Thèse.  —  Paris.  1905-1906. 

Cours  de  Doctrines  Economiques,  professé  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Poitiers.  1907-1908,  par  M.  A.  Dubois. 


INTRODUCTION 


La  recherche  théoriquo  du  bonheur  socinl  a  ton  jours 
eu  des  adeptes  passionnés,  philosophes  humanitaires 
ou  poètes  sentimentaux,  qui  élaborent  gravement  sur 
le  papier  des  plans  de  réformes  ou  des  projets  de  cons- 
titutions, dont  la  réalisation,  à  leur  sens,  doit  être  pour 
l'humanité  souffrante,  dont  ils  ont  pitié,  la  panacée 
universelle.  Platon  et  sa  République  ont  eu  des  imita- 
teurs, dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays. 

Aux  17^  et  18^  siècles,  en  décrivant  à  leurs  lecteurs 
des  félicités  aussi  lointaines  que  fictives,  et  en  leur 
enseignant  le  chemin  à  suivre  pour  les  atteindre.  Uto- 
pistes  et  Doctrinaires   avaient   connu   leur   heure   de 
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succès.  Mais  les  rêves  entrevus  dans  1'  «  Utopie  »,  dans 
«  la  Cité  du  .Soleil  »  et  dans  les  romans  communistes 
français,  dont  la  vogue  fut  si  grande  à  la  fin  de  l'ancien 
régime,  s'évanouirent  brutalement  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  ;  et  le  grondement  du  canon  impérial 
réveilla  les  chercheurs  en  quête  d'un  état  social  meil- 
leur. Puis  le  calme  revint,  et  comme  l'espoir  et  l'illusion 
sont  sentiments  tenaces  au  cœur  de  l'homme,  ils  recon- 
qujêrirent  bien  vite  leurs  droits  :  on  avait  tant  souffert 
qu'on  avait  besoin  d'espérer,  maintenant  plus  que 
jamais,  et  pour  oublier  les  jugements  sommaires  du 
Comité  du  Salut  Public,  pour  chasser  la  grandiose 
mais  sanglante  vision  des  guerres  napoléoniennes, 
on  avait  besoin,  après  tant  de  douleurs  et  tant  de 
maux,  de  se  leurrer  d'une  félicité  suprême  et  idéale, 
la  sût-on  impossible  à  réaliser.  Tels  sont  les  sentiments 
qui  expliquent  l'énorme  poussée  de  conceptions  phi- 
losophiques qui  sortirent,  vers  cette  époque,  des  esprits, 
dans  le  but  de  rendre  à  la  société  un  bonheur  nouveau, 
auquel  elle  ne  se  croyait  même  plus  le  droit  d'espérer  ! 

C'est  ainsi  que  u  vers  l'an  1830,  quelques  Français, 
d'esprit  cultivé  et  de  cœur  généreux,  édifièrent  un 
système  destiné  à  assurer  aux  hommes  le  bonheur. 
Tous  les  problèmes  de  la  vie  humaine  et  de  la  vie  sociale 
y  furent  courageusement  résolus.  Une  morale,  une 
politique,  une  religion  nouvelles,  et  qu'ils  jugèrent  défi- 
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nitives,  naquirent  de  leurs  enthousiastes  méditations. 
Sans  rien  omettre,  ils  eurent  le  souci  de  vaincre  toutes 
les  difficultés  de  la  conduite  pratique,  de  répondre 
à  tous  les  doutes  de  l'entendement,  de  guérir  toutes 
les  inquiétudes  de  la  sensibilité.  La  vérité  leur  appa- 
rut sans  voiles.  Comme  il  était  naturel,  ils  entreprirent 
de  la  faire  voir  aux  autres  et  de  convertir  leurs  con- 
temporains. Puis,  cette  découverte  les  éblouit  et  les 
subjugua  au  point  qu'ils  voulurent  joindre  l'exemple 
à  l'enseignement  et  tentèrent  de  conformer  leur  vie 
à  leur  doctrine  »  (1). 

Ils  aboutirent  à  la  <<  folie  »  saint-simonienne.  Et  c'est 
justement  l'histoire  de  cette  folie,  son  point  de  départ, 
ses  causes,  ses  raisons  d'être,  son  but,  ses  excuses  même, 
que  nous  avons  l'intention  de  rechercher  et  d'étudier. 


(1)  Charléty.   Histoire  du  Sainf-Simonisme.    Avant-Propos, 
p.  1.  Paris.  1896.   Hachette. 
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§lei  —    Saint-Simon 


Ces  amateurs  intrépides  de  justice  et  de  vérité  avaient 
eu  un  précurseur.  Vers  1825,  ils  s'étaient  groupés  aux 
côtés  d'un  homme  qui  se  croyait  envoyé  par  Dieu  sur 
la  terre  pour  y  bouleverser  la  société,  et  la  guérir,  grâce 
à  l'établissement  d'un  nouvel  âge  d'or  :  c'était  Henri 
Saint-Simon  (Claude-Henri  de  Rouvroy,  comte  de  Saint- 
Simon,  né  à  Paris  en  1760,  mort  à  Paris  enl825).  Arrière- 
petit-neveu  du  fameux  duc,  il  avait  hérité  de  son  carac- 
tère, de  ses  défauts  comme  de  ses  qualités  ;  très  épris, 
comme  son  illustre  ancêtre,  d'indépendance  ;  ennemi 
déclaré  de  toute  contrainte  morale,  d'où  qu'elle  vienne  ; 
doué  d'une  intelligence  vraiment  supérieure  et  d'une 
confiance  en  soi-même  qu'aucun  déboire  ne  parvint 
à  décourager  (1),  il  avait  l'étoffe  d'un  grand  homme, 
si  ce  tempérament,  si  puissamment  organisé  pour  penser, 
n'eût  totalement  manqué  de  pondération  et  d'ordre. 


(1)  «  Mon  estime  pour  moi-même,  disait-il,  a  toujours  aug- 
menté dans  la  proportion  du  tort  que  j'ai  fait  à  ma  réputation.» 
Cité  par  Charléty  :  Histoire  du  Sainl-Simonisine,  p.  12.  Paris. 
1896. 
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En  effet,  il  était  dans  sa  nature  de  ne  pouvoir  jamais 
rien  coordonner  en  un  ensemble  logique,  et  sa  pensée, 
comme  sa  vie,  «  qui  ressemble  au  style  des  mémoires  : 
incorrecte,  heurtée,  grande  cependant,  (1)  »  demeura 
toujours  (il  l'avoue  lui-même)  «  une  série  de  chutes  »  (2). 
Il  ne  fut  qu'  «  un  puissant  brasseur  d'idées  »  (3),  un 
philosophe  inquiet,  qui  rêvait  de  «  systématiser  la 
philosophie  de  Dieu  »  (4)  et  resta  toujours  «  un  faiseur 
de  programmes  »  (5). 

Ce  brouillon  de  génie  avait  un  idéal  des  plus  nobles  : 
il  voulait  «  assurer  à  tous  les  hommes  le  libre  développe- 
ment de  leurs  facultés,  et  faire  que  l'unique  ol)jet  de 
toutes  les  institutions  sociales  soit  désormais  l'amélio- 
ration du  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre  »  (6).  Pendant  trente  ans,  ce  grand  seigneur  dé- 


(1)  Charléty  :  Histoire  du  Saint- Simonisme,  p.  2.  Paris.  1896. 
Hachette. 

(2)  Rapporté  par  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisine, 
p.  11.  Paris.  1896.  Hachette. 

(3)  A.  Dubois.  Cours  de  doctrines  économiques,  professé  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Poitiers.  1907-1908  :  Saint-Simon. 

(4)  Charléty.    Histoire   du    Saint-Simonisme,   p.  13.    Paris. 
1896.  Hachette. 

(5)  Charléty.  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  6.  Paris.  1896. 

(6)  Rapporté  par  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme, 
p.  25.  Paris.  1896. 
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chu,  transformé  en  «aventurier  de  la  philosophie»  (1), 
chercha  le  moyen  de  réaliser  son  rêve  et  d'accomplir  la 
mission  grandiose  de  sauveur  do  la  société  que  son 
ancêtre  Charlemagne  lui  avait  imposée  :  il  ne  le  décou- 
vrit que  la  veille  de  sa  mort.  Après  avoir  gaspillé  sa 
santé,  sa  fortune  et  son  temps  à  demander  aux  lois 
physiques  des  corps  la  solution  des  problèmes  sociaux, 
il  restreignit  son  champ  d'investigation,  et  il  isola  le 
problème  humain.  Il  croit  trouver  dans  l'histoire  les 
lois  dont  l'application  sauvera  le  monde  :  là  encore 
il  échoue.  Alors,  «  en  une  suprême  tentative,  il  laisse  là 
le  raisonnement  et  s'adresse  à  la  foi  ;  il  découvre  qu'on 
ne  remue  les  hommes  qu'en  s'adressant  à  leur  cœur. 
Et  ce  réformateur,  qui  a  demandé  à  la  science,  puis  à  l'his- 
toire le  salut  de  l'humanité,  le  demande,  en  fin  de  compte, 
à  une  religion,  à  sa  religion  »  (2).  Saint-Simon  reprend 
la  parole  de  saint  Paul  :  «  Celui  qui  aime  les  autres  ac- 
complit la  Loi  ))  (3).  Mais,  tandis  que  l'ancien  Christianis- 
me a  fait  de  l'amour  du  prochain  la  règle  de  la  morale 
individuelle,  le  «  Nouveau  Christianisme  »  en  fait   la 


(1)  CnARLÉTY  :    Histoire    du   Saint- Simonisme,    p.  4.  Paris. 
1896. 

(2)  CiiARLÉTY  :  Histoire   du  Saint- Simonisme,  p.   6.    Paris. 
1896. 

(3)  Rapporté  par  Charléty  :  Histoire  du  Saint- Simonisme, 
p.  25.  Paris.  1896. 
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règle  de  la  morale  sociale,  parce  que  cet  amour  est 
le  seul  langage  que  peut  comprendre  un  peuple  qui 
souffre,  le  seul  qui  lui  ira  au  cœur,  «  Aimez-vous  les 
uns  les  autres  !  »  :  telle  est  la  sublime  parole  du  Christ, 
qui  a  fait  la  force  du  catholicisme,  tant  que  cette  religion 
a  obéi  à  Jésus.  «  Les  hommes,  avait-il  dit,  doivent  se 
conduire  en  frères  les  uns  à  l'égard  des  autres.  »  C'est 
pour  cette  raison  que  le  christianisme  est  d'essence 
divine,  parce  qu'il  est  fondé  sur  l'amour  et  la  solidarité 
de  tous  ses  membres. 

Mais,  continue  Saint-Simon,  de  nos  jours  toute  reli- 
gion est  hérétique  :  en  effet,  depuis  qu'on  a  méconnu  la 
morale  du  Christ,  qu'on  a  oublié  ses  enseignements, 
le  Christianisme  a  cessé  d'être  infaillible.  Il  faut  donc 
accomplir  une  rénovation  religieuse,  et  c'est  dans  ce 
but  que  Dieu  a  suscité  Saint-Simon,  «  son  vicaire  sur 
terre  et  le  véritable  Pape  qui  parle  au  nom  de  Dieu  »  (1) 
et  accomplit  «  une  mission  divine,  en  rappelant  les  peu- 
ples et  les  rois  au  véritable  esprit  du  christianisme  »  (2). 
«  Princes,  s'écrie-t-il,  écoutez  la  voix  de  Dieu  qui  vous 
parle  par  ma  bouche.  Redevenez  bons  chrétiens...  ; 
unis  au  nom  du  Christianisme,  sachez  accomplir  tous 
les  devoirs  qu'il  impose  aux  puissants  :  rappelez-vous 
qu'il  leur  recommande  d'employer  leurs  forces  à  accroî- 

(I)Charléty  :  Histoire  du  Saint- Simonisme,  p.  26.  Paris. 
1896. 

(2)  Gharléty  :  Histoire  du  Saint- Siinonisme,  p.  26.  Paris. 
1896. 
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tre  le  plus  rapidement  possible  le  bonheur  social  du  plus 
pauvre  !  »  (1). 

Telle  fut  la  suprême  révélation  de  ce  «  nouveau 
prophète  d'une  Loi  d'amour  »  (2).  L'humanité  a  un 
avenir  religieux,  et  seule  une  résurrection  religieuse 
permettra  la  réalisation  du  bonheur  social.  La  religion 
de  l'avenir  sera  toute  morale  ;  elle  n'aura  pas  de  méta- 
physique, les  vérités  qui  préoccupent  l'humanité  dépen- 
dant beaucoup  plus  du  sentiment  que  de  la  raison  : 
il  faut  croire  ou  ne  pas  croire,  c'est  le  cœur  qui  parle, 
c'est  la  raison  qui  est  en  jeu.  Mais  tous  y  souscriront 
avec  enthousiasme,  puisqu'elle  s'adresse  à  la  vie  et 
promet  le  bien-être  à  ceux  qui  en  manquent.  N'est-ce 
pas  vraiment  l'Idéal  ? 

Dès  sa  première  heure,  la  théorie  de  Saint-Simon 
s'orientait  du  côté  de  la  morale  et  s'appuyait  sur  la 
nécessité  d'une  religion  nouvelle,  ou  plutôt  d'une 
religion  renouvelée.  C'est  un  point  qu'il  est  intéressant 
de  constater  dès  maintenant,  puisque  les  Saint-Simo- 
niens,  qui  si  souvent  par  la  suite  se  sont  éloignés  de  la 
pensée  de  leur  Maître,  ont  toujours  conservé  à  leurs 
doctrines  ce  fondement  à  la  fois  moral  et  religieux  qui 
donne  à  leurs  théories  le  meilleur  de  leur  originalité 
et  de  leur  intérêt. 

(1)  Saint-Simon  :  Nouveau  Christianisme.  XXIII,  p.  192 

(2)  Cité  par  A.  Dubois  :  Cours  de  Doctrines  Economiques, 
Saint-Simon.  Poitiers.  1907-1908. —  Et  La  Doctrine  Saint-Si- 
monienne,i>.  39.  Paris.  1854. 


-  17 


Le  25  mai  1825,  Saint-Simon  mourait,  après  avoir 
confié  sa  pensée  suprême  aux  amis  qui  se  pressaient 
autour  de  lui.  Jusqu'à  la  fin,  il  conserva  son  entière 
lucidité  d'esprit  et  prodigua  à  son  entourage  des  conseils 
et  des  encouragements  :  «  Vous  arrivez,  disait-il,  à  une 
époque  où  des  efforts  bien  combinés  parviendront  à 
un  immense  résultat  :  la  poire  est  mûre,  vous  pouvez 
la  cueillir.  La  dernière  partie  de  mes  travaux,  le  Nou- 
veau Christianisme,  ne  sera  pas  immédiatement  com- 
prise. On  a  cru  que  tout  système  religieux  devait  dispa- 
raître, parce  qu'on  avait  réussi  à  prouver  la  caducité 
du  système  catholique.  On  s'est  trompe  :  la  religion 
ne  peut  disparaître  du  monde;  elle  ne  fait  que  se 
transformer;...  toute  ma  vie  se  résume  dans  une  seule 
pensée  :  assurer  à  tous  les  hommes  le  plus  libre  dévelop- 
pement de  leurs  facultés...  :  l'avenir  est  à  nous  !  »  (1). 

Ces  dernières  paroles  furent  recueillies  par  un  groupe 
d'hommes  qui  se  firent  honneur  de  saluer  comme  un  maî- 
"tre  et  de  vénérer  comme  un  nouveau  Messie  ce  penseur 
qui,  après  avoir  beaucoup  médité  et  beaucoup  écrit, 
avait  vécu  dans  l'ombre  et  à  peu  près  ignoré  de  tous. 
En  son  nom,  ils  formulèrent  des  doctrines  sociales 
et  des  théories  politiques,  et  les  répandirent  par  le 
monde.  Ils  le  firent  le  père  d'une  religion  nouvelle,  et 
«  sa  pensée  leur  parut  avoir  la  vertu  d'une  révélation 
divine,  ses  actes  une  valeur  de  symbole,  dont  l'inter- 

(1)  V.  Le  Globe  du  30  décembre  1831. 
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prétation  importait  gravement  à  l'humanité  »  (1).  Ils 
fondèrent  la  Doctrine  Saint-Simonienne  en  construi- 
sant sur  les  fondations  ébauchées  par  le  Maître,  et 
en  clarifiant  le  chaos  d'idées  qu'il  avait  légué  à  ses 
successeurs.  Saint-Simon  n'avait  élaboré  «  qu'un  immense 
plan  de  réformes,  où  seules  étaient  écrites  les  Lêtes  de 
chapitres  »  (2).  Ses  héritiers  allaient  reprendre  ce  plan, 
le  développer,  le  transformer,  au  point  même  de  le 
rendre  parfois  méconnaissable. 


§11.  —  L'Ecole  Saint-Simonienne 

«  L'Histoire  du  Saint-Simonisme  commence  le  jour 
même  de  la  mort  de  Saint-Simon  »  (3),  et  c'est  pour 
ainsi  dire  près  du  lit  où  il  expirait  que  se  fonda  l'Ecole. 
En  effet,  de  son  vivant,  ce  «  philosophe  »  social  qui  avait 
échoué  toujours  et  en  tout,  et  n'avait  jamais  pu  conden- 
ser en  un  système  logique  et  coordonné  ses  théories 
éparses,  n'était  jamais  arrivé  à  se  créer  un  public  d'au- 
diteurs et  de  disciples.  Quelques  collaborateurs  amis, 
Augustin  Thierry,  Auguste  Comte,  —  qui  le  renia  par  la 
suite,  —  furent,  au  début   et  pendant  la  plus  grande 

(1)  Charléty  :  Histoire  du  Sainl-Simonisine,  p.  1.  Paris. 
1896. 

(2)  Charléty  :  Histoire  du  Sainl-Simonisme,  p.  32.  Paris. 
1896. 

(3)  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  1.  Paris.  1896. 
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partie  de  sa  vie,  ses  seuls  adeptes.  Ce  n'est  que  vers 
la  fin  de  son  existence  que  Saint-Simon  sut  intéresser 
à  ses  idées  un  groupe  d'hommes  d'une  intelligence  remar- 
quable, passionnés  comme  lui  par  la  recherche  du 
bonheur  humain,  et  qui  devaient  être  ses  continuateurs. 
Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  élaboré  avec  lui  le 
projet  d'un  grand  journal,  qui  ferait  connaître  la  nou- 
velle doctrine,  Le  Producteur.  Le  22  mai  1825,  en  reve- 
nant du  Père-Lachaise,  un  des  élèves  du  défunt,  a  le 
plus  actif  et  le  préféré,  le  confident  des  derniers  jours»  (1), 
réunit  chez  lui  ceux  qui  venaient  d'accompagner  le 
Maître,  et  on  décida  la  fondation  du  journal.  L'Ecole 
était  née. 

Le  chef  incontesté  en  fut  Olinde  Rodrigues  (né  à 
Bordeaux  en  1794,  mort  à  Paris  en  1851),  fils  d'un  très 
riche  banquier  juif  et  qui  n'avait  pu  entrer  à  l'Ecole 
Polytechnique  en  raison  de  son  origine  israëlite.  L'étran- 
ge nature  de  Saint-Simon  l'avait  séduit,  et  il  avait 
ouvert  au  vieillard  désillusionné  et  malade,  à  la  fois 
son  cœur,  sa  bourse  et  sa  maison.  Il  fut  «  le  disciple 
par  excellence  »  (2).  En  1825,  il  a  31  ans  et  jouit  d'une 
grosse  fortune  et  d'une  grande  réputation,  comme  direc- 
teur de  la  Caisse  Hypothécaire.  Autour  de  lui,  et  sous 
son  autorité,  se  groupent  un  poète-littérateur,  Léon  Ha- 

(1)  A.  Dubois  :  Cours  de  Doctrines  Economiques  :  Saint-Simon. 
Poitiers.  1907-1908. 

(2)  Weill  :  La  Religion  Saint-Simonienne,  p.  2.  Paris.  1896. 
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lévy;  un  juriste,  Duvergier;  un  médecin,  Bailly(l).  En- 
fin, peu  après,  une  recrue  nouvelle  venait  se  joindre  à  cette 
phalange  d'hommes  d'élite  :  c'était  Barthélémy-Pros- 
per  Enfantin  (1796-1864).  Fils,  lui  aussi,  d'un  banquier 
établi  à  Paris,  il  naquit  dans  cette  ville  le  8  février  1796. 
Reçu  à  l'Ecole  Polytechnique,  il  ne  put  y  rester  ;  il  dut 
démissionner  à  la  suite  de  spéculations  malheureuses 
de  son  père,  qui  ne  put  continuer  à  payer  sa  pension. 
Le  jeune  homme  s'engagea  alors  à  l'armée  des  Alpes, 
sous  le  commandement  de  son  cousin,  le  général  Saint- 
Cyr  Nugues.  Mais  il  se  lassa  vite  du  métier  militaire, 
qu'il  abandonna  pour  faire  du  commerce  ;  dans  ce  but, 
il  voyage  en  Russie  d'abord,  puis  en  Angleterre. 

De  retour  à  Paris,  il  s'y  lie  avec  Olinde  Rodrigues,  qui 
le  présente  à  Saint-Simon,  et  le  fait  souscrire  au  Caté- 
chisme des  Industriels.  Dans  le  livre.  Enfantin  trouve 
un  cadre  d'organisation  sociale  assez  large  pour  y  faire 
entrer  toutes  ses  connaissances  acquises  ;  qui  lui  plaît 
par  ses  données  essentiellement  positives  ;  et  d'où  toute 
métaphysique  est  exclue.  Dès  lors  il  est  conquis,  et,  en 
1825,  c'est  «  joyeusement  »  (2)  qu'il  vient  se  joindre  aux 
fondateurs  du  Producteur,  dont  il  avait  souscrit  plusieurs 

(l)Tous  les  adeptes  de  Saint-Simon  ne  devinrent  pas  Saint- 
Simoniens.  Certains,  après  la  mort  du  Maître,  se  dégagèrent 
peu  à  peu  de  ses  successeurs  et  tous  n'acceptèrent  pas  leurs 
idées. 

(2)  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  35.  Paris. 
1896. 
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actions.  A  peine  est-il  rentré  dans  la  jeune  famille  saint- 
simonienne  qu'il  sait  s'y  concilier  tous  les  cœurs.  Doué 
d'une  vaste  intelligence,  d'un  dévouement  et  d'une 
complaisance  à  toute  épreuve,  d'une  bonté  voisine  par- 
fois de  la  prodigalité,  il  avait  un  culte  pour  l'amitié, 
qu'il  pratiquait  comme  une  religion.  A  tant  de  qualités 
morales,  s'ajoutaient  la  distinction  de  sa  personne,  la 
«  séduction  de  son  regard  calme  »,  sa  démarche  imposante 
et  altiére,  la  beauté  de  son  visage  :  il  avait  quelque 
chose  d'olympien.  Tout  cela  faisait  de  lui  un  être  supé- 
rieur, et  à  l'attraction  duquel  ceux  qui  l'approchaient 
ne  pouvaient  guère  résister.  C'était  un  logicien  doublé 
d'un  charmeur,  et  dès  1825,  on  peut  pressentir  le  Père 
de  1832,  le  «Goliath  Saint-Simonien»  (1)  qui  devait,  par 
la  suite,  devenir  «  le  Pape  »  d'une  «  Eglise  »  nouvelle  ! 

Presque  à  la  même  époque,  l'Ecole  naissante  recru- 
tait un  nouvel  adepte,  qui  lui  aussi  était  appelé  à  y 
jouer  un  rôle  important.  Le  nouveau  venu,  Saint-Amand 
Bazard  (1791-1832),  était  né  à  Paris.  Après  une  jeunesse 
très  agitée,  il  se  mêla  avec  ardeur  aux  luttes  qui  pas- 
sionnèrent la  jeunesse  libérale  de  la  Restauration, 
puis  quitta  la  France  pour  être  carbonaro  à  Naples. 
Peu  après,  de  retour,  il  fonde  la  Charbonnerie  française, 
et  devient  président  de  la  Haute-Vente.  Enfin,  lassé  des 
complots  quand  il  vit  leur  peu  d'efficacité  à  renverser 
les  gouvernements,  il  réfléchit  sur  leur  valeur   prati- 

(1)  V.  Marie  Reçut  :  La  Résurreclion  du  Père  Enfantin,  p.  7. 
Paris.  1858. 
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que  :  «  S'ils  avaient  réussi,  quel  progrès  réel  auraient- 
ils  accompli  ?»  «  A  peine  avais-je  senti  la  stérilité  de  la 
philosophie  critique  et  de  la  politique  révolutionnaire, 
continue-L-il,  que  les  ouvrages  de  Saint-Simon  fixèrent 
mon  attention  :  les  conceptions  de  ce  hardi  novateur 
me  parurent  le  germe  du  monde  nouveau  que  je  cher- 
chais instinctivement  depuis  si  longtemps  »  (1).  Il  crut 
enfin  avoir  trouvé  la  vérité,  et  s'enthousiasma  pour 
elle.  Il  se  consacra  tout  entier  à  la  répandre  et  à  la  dé- 
velopper. Il  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  bien  le 
faire  :  «intelligence lucide  et  logique,  éprise  de  principes, 
amie  des  déductions  solides  et  hardies,  incapable  de 
tomber  dans  le  piège  d'un  sophisme  »  (2),  il  avait  le 
tempérdment  d'un  excellent  chef  de  parti,  mais  son 
caractère  différait  trop  du  mysticisme  rêveur  d'Enfantin 
pour  que  ces  deux  hommes,  également  remarquables, 
pussent  longtemps  collaborer  à  la  même  œuvre.  La 
scission  entre  eux  était  chose  fatale  et  nécessaire.  Quoi- 
qu'il en  soit,  Bazard  apporta  à  la  société  saint-simo- 
nienne  «  une  valeur  intellectuelle  et  morale  qui  méritait 
de  faire  de  l'ancien  conspirateur  un  chef,  avec  une 
sincérité  dans  la  conversion  qui,  de  l'ancien  carbonaro, 
ferait  bientôt  un  apôtre  !  »  (3). 

Tels  étaient  les  trois  premiers  ouvriers  de  l'œuvre 

(1)  Rapporté  par  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme, 
p.  37.  Paris.  1896. 

(2)  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme,  Yt.  36.  Paris.  1896. 

(3)  Charléty:  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  37.  Paris  1896. 
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nouvelle,  que  Saint-Simon  avait  rêvé  d'édifier,  et  dont 
ils  allaient  être  les  continuateurs  enthousiastes.  Leurs 
caractères  se  complétaient,  puisqu'ils  étaient  essentielle- 
ment différents,  et  ils  s'entendirent  jusqu'au  jour  où 
l'un  d'eux  fut  atteint  d'une  sorte  de  délire  sentimental 
et  sensuel  qui  mit  la  brouille  entre  eux. 

Leur  première  œuvre  commune  fut  de  reprendre  et 
de  réaliser  une  idée  du  maître  qui  lui  était  particulière- 
ment chère,  la  création  d'un  journal  qui  ferait  connaî- 
tre la  Doctrine.  Saint-Simon  lui-même,  en  compagnie  de 
ses  premiers  adeptes,  avait  élaboré  le  projet  du  Produc- 
teur ;  m.sàs  Isi  publication  n'en  fut  commencée  que  le 
1^^  octobre  1825,  sous  la  direction  d'Enfantin  et  de 
Bazard,  qui  furent  les  deux  principaux  rédacteurs  du 
nouveau  journal;  puis,  peu  à  peu,  vinrent  se  joindre 
à  eux  d'autres  collaborateurs,  Decaen,  Blanqui,  Rouen, 
Senty,  Goudin  et  Auguste  Comte,  Laurent,  et  à  la  fin 
de  1826,  Peisse  et  Bûchez  (1). 

(1)  Le  titre  du  journal  était  :  «  Le  Producteur ,  journal  phi- 
losophique de  V Industrie,  des  Sciences  et  des  Beaux- Arts»,  avec 
cette  épigraphe,  empruntée  aux  «  Opinions  littéraires  et  philo- 
sophiques «  de  Saint-Simon:  «  L'âge  d'or,  qu'une  aveugle 
tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le  passé,  est  devant  nous  I  » 

Les  actions  du  Producteur  étaient  de  mille  francs  et  portaient 
la  double  signature  :  «  P.  Enfantin  et  O.  Rodrigues,  fondateurs- 
gérants.  »  Elles  étaient  datées  du  1<^'' juillet  1825. 

L'abonnement  était  de  50  francs.  Le  journal  paraissait, 
chaque  semaine,  à  partir  du  1^'  octobre.  A  partir  d'avril  1826, 
il  parut  par  cahiers  mensuels.  Quand  le  Producteur  cessa  de 
paraître,  l'organe  des  Saint-Simoniens  fut  «  le  Globe  ». 


—  24  — 

«  Le  journal,  disait  l'Introduction,  a  pour  but  de 
développer  et  de  répandre  les  principes  d'une  philoso- 
phie nouvelle.  »  Cette  philosophie,  «  positive  »  dans  son 
but  et  dans  sa  méthode,  est  «  basée  sur  une  nouvelle 
conception  de  la  nature  humaine,  et  reconnaît  que  la 
destination  de  l'espèce  sur  le  globe  est  d'exploiter  et 
de  modifier  à  son  plus  grand  avantage  la  nature  exté- 
rieure »  (1).  Il  faudra  donc,  dans  la  société  future,  com- 
mencer par  établir  la  loi  fondamentale  des  capacités  : 
«  Chaque  individu  devrait,  dans  tous  les  cas,  être  livré 
au  genre  d'activité  auquel  il  est  le  plus  propre,  soit 
par  ses  dispositions  naturelles,  soit  par  ses  antécédents, 
soit  par  les  circonstances  spéciales  où  il  se  trouve 
placé»  (2). 

Les  Saint-Simoniens  fondaient  sur  leur  nouveau 
journal  les  plus  vives  espérances.  Ils  furent  vite  déçus  : 
les  abonnements  étaient  rares,  et  la  copie  faisait  défaut. 
Le  Producteur  coûtait  5.000  fr.  par  an  à  ses  rédacteurs 
surmenés,  et  il  n'avait  pas  réussi  à  remuer  les  foules. 
L'effort  que  l'on  avait  fait  fut  jugé  inopportun.  On  octo- 
bre 1826,  le  journal  cessa  de  paraître,  et  le  zèle  des  dis- 
ciples de  la  nouvelle  école  chercha  un  autre  moyen 
de  propagande  de  ses  idées.  On  essaya  des  conversions 
particulières  ;  chacun  devait,  par  son  influence,  son 
talent,  faire  autour  de  lui  des  recrues   nouvelles  à  la 


(1)  Le  Globe.  II.  159-160  :  art.  de  Rouen. 

(2)  Le  Producteur.  II.  392  :  art.  d'Augu.  Comte.) 
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Doctrine.  Ce  système  nouveau  donna  des  résultats 
heureux,  tout  particulièrement  à  l'Ecole  Polytechni- 
que (1),  qui  fournit  alors  au  Saint-Simonisme  nombre 
de  disciples  très  remarquables  :  Michel  Chevalier,  Henri 
Fournel,  Euryale  Cazeaux,  Abel  Transon,  Jules  Leche- 
vallier  et  bien  d'autres  encore  qui  ne  vinrent  que 
plus  tard   aux  conférences  de  la  rue  Taranne. 

Michel  Chevalier,  un  ingénieur,  fut  le  plus  brillant  et  le 
préféré  des  nouveaux  «  Apôtres  ».  «  C'était,  a  dit  Henri 
Heine,  qui  l'appelait  «  son  ami  le  plus  cher  «,  «  un  des  plus 
nobles  caractères  que  je  connaisse  ».  Tout  de  suite,  le 
«  Père  »  l'adopta  pour  son  «  Fils  »,  et  dès  lors  les  paroles 
de  «  Michel  »  furent  des  oracles  pour  la  Famille.  Son 
«  Système  de  la  Méditerranée  »,  tin  essai  de  politique 
économique  de  large  envergure,  attira  l'attention  sur 
lui,  et  le  Livre  des  Actes  le  proclame  avec  emphase 
«  le  Berthier  du  nouveau  Napoléon  ».  Mais  Michel, 
qui  avait  tant  fait  pour  la  théorie  saint-simonienne, 
ne  devait  pas  mourir  sous  sa  loi  :  la  question  de  la 
Femme  le  sépara,  lui  aussi,  du  Père,  dont  il  blâmait  hau- 
tement la  conduite  et  les  idées,  et  ces  deux  hommes, 
qui  s'étaient  fait  emprisonner  pour  défendre  une  même 

(1)  Enfantin  rêvait  de  faire  de  l'Ecole  Polytechnique  «le 
canal  par  lequel  nos  idées  se  répandent  dans  la  société.  »  Il 
disait  encore  :«  C'est  le  lait  que  nous  avons  sucé  à  notre  chère 
Ecole  qui  doit  nourrir  les  générations  à  venir.  »  Cf.  Enfantin  : 
Œuvres  complètes,  XXIV,  86.  C'est  ce  qui  explique  l'intensité  de 
la  propagande  à  l'Ecole  et  aussi  ses  résultats. 


^ 
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conviction,    devaient    sortir    de     Sainte-Pélagie    (1" 
août  1833)  avec  un  idéal  tout  différent. 

Transon  et  Lechevallier  étaient  deux  amis  très  inti- 
mes, un  peu  comme  un  tout  en  deux  parties.  Leurs 
natures,  comme  leurs  caractères,  étaient  diamétralement 
opposées,  et  cependant  ils  ne  pouvaient  vivre  l'un 
sans  l'autre.  Le  premier  était  de  mauvaise  santé  et 
d'un  tempérament  très  nerveux  ;  c'était  une  âme  sensible 
et  tendre,  sujet  à  des  alternatives  d'enthousiasme  et 
d'abattement.  «  Ce  corps  usé,  ce  cœur  brillant,  cette  tête 
si  belle  et  si  monstrueuse  d'intelligence,  avaient  besoin 
de  caresses  et  de  conseils  de  chaque  jour  :  un  rien 
suffisait  à  le  remonter  :  une  parole  de  Jules  sur- 
tout» (1),  C'est  que  Jules  possédait  au  plus  haut  point  ce 
qui  manquait  tant  à  Abel  :  le  j  ugement  et  la  volonté.  Dis- 
ciple de  Hegel,  il  avait  su  dompter  l'exaltation  de  son 
intelligence  et  la  plier  à  une  logique  inflexible,  qu'il 
apporta  aussi  dans  le  Saint-Simonisme. Quant  à  Cazeaux, 
c'est  un  neurasthénique  de  1830,  sujet  aux  hallucina- 
tions et  aux  crises  de  nerfs,  et  qu'Enfantin  a  «  magné- 
tisé »  par  le  charme  de  sa  personne.  Henri  Fournel,  lui, 
se  convertit  parce  qu'il  croit  trouver  dans  les  théories 
de  l'Ecole  un  idéal  de  justice  sociale  qu'il  rêve.  Sa 
conversion  fut  si  sincère  qu'il  lui  sacrifia  tout,  même 
sa  position  très  brillante  de  directeur  du  Creusot.  Il 

(1)  Lambert  :  Notes  Manuscrites  d'un  Saint- Simonien,  ré- 
digées en  Egypte  en  1835.  Cité  par  Charléty.  Histoire  du 
Saint-Simonisme,  p.  61. 
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fut  aussi  de  ceux  qui  se  brouillèrent  avec  Enfantin 
quand  on  aborda  la  question  de  la  Femme,  et  tenta, 
pour  sauver  le  Saint-Simonisme  de  la  ruine,  de  l'orien- 
ter vers  l'industrie. 

Enfin,  vers  la  même  époque,  des  esprits  curieux  : 
Bart,  Huot,  Laurent,  délaissèrent  le  Temple,  où  des 
pratiques  bizarres,  des  rites  mystérieux,  les  avaient 
attirés,  pour  se  joindre  à  l'Ecole  Saint-Simonienne  ; 
l'un  de  ces  transfuges,  Hippolyte  Carnot,  devait  y  laisser 
un  grand  nom,  en  rédigeant  V Exposition  de  la  Doc- 
trine. )) 


* 
*  * 


On  s'était  vite  rendu  compte,  dans  l'Ecole,  que  la 
propagande  individuelle  et  les  tentatives  particulières 
de  conversions  présentaient  de  graves  défauts  :  d'abord, 
le  nouveau  dogme  manquait  d'unité  ;  il  fallait  le  codifier, 
pour  que  l'enseignement  fût  partout  le  même  ;  de  plus, 
la  méthode  employée  jusqu'ici  manquait  d'envergure; 
malgré  le  prosélytisme  et  la  ferveur  de  ses  adeptes,  le 
Saint-Simonisme  risquait  fort  de  demeurer  ignoré, 
s'il  n'était  pas  enseigné  en  public,  et  d'une  façon  régu- 
lière. Aussi  décida-t-on  d'en  entreprendre,  au  grand 
jour,  une  exposition  méthodique,  dans  des  séries  de 
conférences  faites  par  les  chefs  de  la  doctrine  ;  ensuite, 
on  les  rédigerait,  on  les  imprimerait,  et  on   les  répan- 
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drait  à  travers  le  monde,  comme  un  nouvel  Evangile 
qui  apporte  le  salut. 

Les  premières  réunions  eurent  lieu  à  la  Caisse  Hypo- 
thécaire, puis  dans  une  salle  de  la  rue  Taranne.  Tous 
les  anciens,  Bûchez,  Olinde  Rodrigues  et  son  frère 
Eugène,  un  mystique  au  tempérament  religieux,  Lau- 
rent, Enfantin,  préparèrent  «  l'action  nouvelle».  Mais 
l'orateur  ordinaire  des  conférences  était  Bazard,  que 
son  caractère  de  logicien,  une  remarquable  puissance 
d'organe,  son  sang-froid  à  tenir  tête  aux  contradicteurs, 
désignaient  tout  naturellement  pour  ce  rôle  de  porte- 
parole. 

La  rédaction  des  enseignements  fut,  en  grande  partie, 
l'œuvre  de  Garnot. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  prédicateurs  saint-simo- 
niens  ne  firent  que  résumer  et  coordonner,  en  un  tout 
logique,  fractionné  en  une  suite  de  conférences,  les 
doctrines  révélées  par  le  Maître,  ou  les  idées  qu'ils 
avaient  émises  dans  le  Producteur.  L'Exposition  de  la 
Doctrine  fut  une  œuvre  originale  où  les  disciples  se 
contentèrent  de  suivre  l'orientation  que  Saint-Simon 
leur  avait  donnée,  et  où  ils  précisèrent  et  développèrent 
ses  théories,  souvent  obscures  ou  contradictoires.  S'ils 
se  réclament  encore  de  lui,  et  s'ils  le  vénèrent  comme 
le  Moïse  d'une  religion  nouvelle,  ils  se  proclament  nette- 
ment en  progrès  sur  lui  :  «  Gloire  à  ceux  des  disciples 
qui  imiteront  le  mieux  la  vie  de  leur  Maître,  mais 
dans  sa  perfectibilité,  et  non  dans  son  imperfection; 
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qui  partiront  du  point  où  Saint-Simon  s'est  arrêté, 
mais  pour  s'élancer  au-delà,  non  pour  retomber  jus- 
qu'au point  d'où  lui-même  est  parti  »  (1).  Aucune  li- 
mite n'était  donc  imposée  à  l'avance,  et  pour  une 
œuvre  telle  que  celle  entreprise,  une  indépendance 
absolue  de  pensée  semblait  nécessaire  :  «  On  donna 
d'abord  la  préférence  à  la  raison  et  à  la  logique  ; 
mais  qui  pouvait  empêcher  la  fantaisie,  la  folie  même, 
de  réclamer  un  rôle  dans  l'édification  du  bonheur 
universel.  La  liberté,  l'originalité  de  l'allure  étaient 
faites  pour  séduire  des  hommes  qui,  du  premier 
jour,  ne  doutant  pas  qu'ils  possédassent  la  vérité, 
pouvaient  sans  crainte  abandonner  la  prudence  des 
lentes  démarches  pour  le  vol  aérien  sur  les  cimes  »  (2). 

U Exposition  de  la  Doctrine  est  à  la  fois  une  critique 
de  l'état  de  choses  actuel  et  un  résumé  des  réformes 
à  faire  pour  organiser  le  bonheur  sur  la  terre  ;  les  deux 
choses  sont  en  effet  intimement  liées  :  avant  de  pro- 
fesser une  doctrine  qui  doit  changer  la  face  du  monde, 
il  faut  justifier  son  apparition  par  le  besoin  d'une 
modification  du  présent;  or,  cette  justification  est 
facile  à  faire  :  il  n'y  a  qu'à  regarder  autour  de  soi  ;  la 
douleur,  la  contrainte  sont  partout,  dans  les  relations 
générales  et  dans  les  relations  particulières  ;  partout  on 

(1)  La  Doctrine  Saint- Simonienne,  p.  33.  Paris.  1854,  Librai- 
rie Nouvelle. 

(2)  Charléty  :  Histoire  du  Saint- Simonisme,  p.  64.  Paris.  1896. 
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ne  voit  que  tyrannie  et  division,  dans   l'état,   dans  la 
cité,  dans  la  famille. 

A  cet  état  de  choses  si  fâcheux,  un  remède  est-il 
possible  ?  Les  Saint-Simoniens  affirment  que  oui,  qu'ils 
le  connaissent,  qu'il  leur  a  été  révélé,  au  nom  de  Dieu, 
par  Saint-Simon.  Le  Maître,  en  étudiant  le  passé,  a  vu 
la  loi  de  l'avenir,  et  c'est  à  l'inspiration  sublime  de  son 
génie  que  ses  continuateurs  demandent  la  clef  du 
mystère.  D'âge  en  âge,  en  effet,  apparaît  au  milieu 
de  nous  celui  que  Hegel  appelle  «le  Symbole  de  F  Idée  »  (1), 
dont  la  vie  n'est  qu'  «  un  fragment  du  cœur  de  la  nature  », 
«  qui  connaît  l'absolu  et  l'exprime  »  (2).  Or,  Saint- 
Simon  est  cet  homme  qui  vient  résoudre  le  problème 
de  l'âge  critique  que  nous  traversons,  de  même  qu'il 
y  a  vingt  siècles  Jésus  l'avait  fait.  Mais,  de  nos  jours, 
le  remède  enseigné  par  le  Christ  a  perdu  son  efficacité  ; 
il  faut  le  modifier,  et  c'est  dans  une  tendance  toujours 
plus  grande  à  l'association  universelle,  dans  la  décrois- 
sance de  l'antagonisme  qui  a  si  longtemps  divisé  les 
races  et  les  classes,  qu'il  faut  chercher  la  solution  du 
problème  social  des  temps  modernes  :  ce  sont  en  effet 
les  seuls  moyens  qui  permettent  à  l'homme  d'atteindre 
son  idéal  sur  terre,  qui  consiste  dans  le  développement 
le  plus  complet  de  toutes  ses  facultés.  Désormais,  tout 

(1)  Cité  par  Charléty  :  Histoire  du  Saint- Simonisme,  p.  65. 
Paris.  1896. 

(2)  Cité  par  Charléty:  Histoire  du  Saint- Simonisme,  p.  65. 
Paris.  1896. 
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doit  évoluer  vers  la  paix,  et  c'est  en  ce  sens  que  vont 
se  transformer  les  castes,  les  familles,  les  cités  et  les 
nations,  qui  ne  sont  jusqu'ici  que  des  formes  sociales 
faites  pour  la  guerre.  Tout  progrès  n'est  donc  possible 
que  par  un  développement  de  l'association  en  vue  de 
la  paix,  et  c'est  pourquoi  il  faut  modifier  le  groupe- 
ment social,  à  la  base  duquel  est  la  famille.  Ainsi 
disparaîtront  les  luttes  et  les  rivalités  entre  les  hommes 
et  les  inégalités  des  sexes.  Tous  vivront  en  paix,  parce 
qu'ils  seront  tous  ouvriers  d'un  seul  et  même  organisme, 
et  que  tous  dépendront  étroitement  les  uns  des  autres, 
dans  un  état  social  amélioré,  où  chacun  sera  employé 
selon  ses  capacités  personnelles  et  récompensé  d'après 
ses  seuls  mérites  (1).  L'exploilalioii  de  l'homme  par 
l'homme,  qui  règne  en  ce  moment  partout,  prendra 
fin  :  les  oisifs  disparaîtront  d'une  société  qui  les  méprise, 
et  où  régnera  désormais  un  nouvel  âge  d'or.  L'amour 
sera  le  lien  de  l'association  humaine,  comme  il  est 
celui  de  la  création.  Les  chefs  de  la  société  nouvelle 
seront  ceux  qui  «  aimeront  »  le  plus  le  but  commun 
de  l'association.  Après  eux,  chacun  se  range  «  dans 
l'ordre  de  son  amour  à  la  destination  commune,  et 
de  sa  capacité  pour  l'atteindre  ».  Et  c'est  encore  l'amour 
qui  unit  «  l'homme  aux  choses,  le  supérieur  à  l'infé- 
rieur »  (2). 

(1)  Cf.  Doctrine  Sainl-Simonienne,  p.  132.  Paris  1854. 

(2)  La  Doctrine  Saint-Sinioniennc,  pp.  460  et   suiv.  passim. 
Paris.  1854. 
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La  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  mission  de  louer 
ou  de  blâmer,  n'appartiendra  plus  «  à  un  code,  ou  à 
un  article  de  loi,  chose  morte  sur  le  papier  »,  mais  à 
un  homme  qui  dira  :  «  Vous  avez  bien  ou  mal  agi!  »  (1). 
La  loi  saint-simonienne  est  en  elïel  une  parole  de 
vie  ;  c'est  «  la  déclaration  par  laquelle  celui  qui  préside 
à  une  fonction,  à  un  ordre  quelconque  de  relations  socia- 
les, fait  connaître  sa  volonté  à  ses  inférieurs,  en  sanc- 
tionnant ses  prescriptions  par  des  peines  ou  des  récom- 
penses »  (2).  La  loi  n'est  plus  «  un  mécanisme 
automatique  »,  qui  fonctionne  d'une  façon  identique 
pour  tous  les  hommes  dans  des  cas  identiques,  mais 
((  c'est  l'homme  lui-même,  aimant,  connaissant,  réflé- 
chissant »  (3).  Or,  parmi  les  hommes,  il  s'en  trouvera 
un  qui,  par  sa  connaissance  de  Dieu  et  son  amour  infini 
des  autres  hommes,  aura  le  pouvoir  de  dire  ce  qui  est 
bien,  ce  qui  est  mal,  et  d'annoncer  le  sens  dans  lequel 
évolue  la  société  :  Celui-là,  c'est  le  Révélateur,  «  La 
Loi  Vivante». 

Dès  lors,  l'humanité  réglera  sa  marche  sur  l'ordre 
providentiel  indiqué  par  ses  chefs,  inspirés  de  Dieu  : 
à  eux  maintenant  de  l'orienter  vers  le  bonheur,  et  de 
dire,  à  travers  les  siècles,  la  parole  de  vie  qui  la  guidera 
à  ce  but.  Ces  interprètes  nouveaux  de  la  volonté  divine 
n'ont  plus  qu'à  faire  entendre  leurs  révélations  :  le 

(1)  Charléty  :  Histoire  du  Sainl-Simonisme,  p.  70.  Paris  1896. 

(2)  Cité  par  Charléty,  Histoire  du  Saint  Simonisme,  p.  76. 

(3)  Cii\nt.ÈTY,  Histoire  du  Sainl-Simonisme,  p.  76.  Paris.  1896. 
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monde  les  attend,  comme  jadis  les  décisions  de  la 
Pythie  :  «  Le  livre  où  la  Loi  Vivante  inscrit  les  oracles 
est  onvert,  et  ne  se  fermera  jamais  plus  !  »  (1). 

Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine  nouvelle  (2)  dont 
riuimanité  doit  attendre  son  salut  :  le  prophète  a  publié 
la  vérité;  à  l'Ecole  d'en  assurer  la  mise  en  œuvre;  au 
monde  de  s'en  inspirer  et  d'y  conformer  à  l'avenir  sa 
conduite  morale. 

Jusque-là,  les  Saint-Simoniens  s'en  étaient  tenus 
à  la  théorie;  ils  n'avaient  produit  que  des  formules 
dogmatiques;  ils  n'avaient  fait  qu'un  «  enseignement  ». 
Ils  ne  devaient  pas  tarder  à  en  faire  l'application,  en 
transformant  leur  doctrine  en  une  «  religion  »,  s' ap- 
puyant sur  l'autorité  d'un  dogme  révélé,  et  auquel  la 
thèse  de  la  Loi  Vivante  donnait  une  singulière  importance, 
puisqu'elle  justifiait  jusqu'à  la  moindre  de  leurs  affir- 
mations, sans  qu'il  leur  fût  même  besoin  de  l'étayer 
d'un  raisonnement. 

Enfantin  était  le   partisan  le  plus  hardi   de   cette 
transformation  religieuse  de  l'Ecole,  parce  qu'il  y  voyait 
la  part  de  la  sensibilité  et  du  mysticisme  singulièrement 
accrue  au  détriment  de  celle  du  bon  sens  et  de  la  raison. 
Bazard,  au   contraire,   voulait   maintenir   au   Saint- 
Ci)  Charléty,  Ilisloirc  du  Sainl-Sinwnisme,  p.  76.  Paris.  1896. 
.(2)   Ces  dcveloppenu'iil s,  lorcéniciit  très  brefs,  ne  sont    que 
le  résumé  succinct  des  principes    de    la    doctrine   saint-simo- 
nienne,  d'après  la    Doctrine    Saint- Simoniennc.  passim.    Paris. 
1854. 
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Simonisme  le  caractère  d'une  doctrine  philosophique 
et  sociale  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors,  en  bannir 
toute  sentimentalité,  et  en  faire  un  tout  coordonné  et 
logique,  où  régnerait  seulement  la  vérité,  et  non  pas 
l'imagination  folle  de  quelques  disciples  exaltés. 

Ces  deux  tendances  contraires  se  partageaient  la 
Famille.  Aussi,  quand  il  fallut  organiser  la  hiérarchie 
dans  la  religion  nouvelle,  nommer  le  Pape  et  le  clergé 
de  cette  Eglise  naissante,  Bazard  et  Enfantin  étaient 
tout  désignés,  l'un  et  l'autre,  pour  le  premier  rôle  :  la 
direction  suprême  de  l'humanité  future  ne  les  effrayait 
pas.  Pour  trancher  la  difficulté  de  savoir  qui  serait 
le  chef,  on  en  nomma  deux  :  le  25  décembre  1829,  le 
Collège,  composé  des  plus  anciens  et  des  plus  impor- 
tants des  fidèles,  s'étant  réuni,  nomma  par  élection  les 
pontifes  de  la  religion  saint-simonienne  :  Enfantin 
et  Bazard  étaient  proclamés  «  les  Pères  »  de  la  Famille. 
Deux  jours  après,  le  31  décembre,  Olinde  Rodrigues, 
«  la  tradition  vivante  »,  donna  solennellement  l'investi- 
ture au  Couple  Enfantin-Bazard,  et,  au  nom  de  Saint- 
Simon,  proclama  son  autorité  (1). 


(1)  «  Le  31  décembre  1829,  la  hiérarchie  fut  fondée.  Rodrigues 
lui-même  reconnut  noblement  pour  chefs  de  la  Doctrine  saint- 
simonJe}ine  Bazard  et  Enfantin.  Ceux  qu'avait  touché  l'état  dou- 
loureux de  la  société,  ceux  qui  sentirent  à  la  fois  la  vanité  d'un 
pouvoir  fondé  sur  les  privilèges  abolis,  et  le  besoin  toujours  re- 
naissant d'une  légitime  autorité,  ceux-là  inclinèrent  leur  volon- 
té devant  deux  hommes  qui  étaient  réellement  leurs  supérieurs. 
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Cette  dualité  dans  le  commandement  correspondait 
très  nettement  aux  deux  directions  de  la  doctrine  : 
Enfantin  régnait  par  le  sentiment,  Bazard  par  la 
force  du  raisonnement.  Mais  le  premier  devait  vite 
l'emporter,  et  dans  les  réunions  de  la  Famille,  rue 
Monsigny,  la  place  prépondérante  était  toujours  pour  lui. 

La  discussion  sur  la  Femme,  et  sur  son  rôle  dans 
la  famille  et  la  société  nouvelles  allaient  être  la  cause, 
ou  mieux  peut-être,  le  prétexte  d'une  scission  entre  les 
deux  chefs  et  leurs  adeptes. 

Tels  sont,  très  brièvement  résumés,  la  vie  et  les  idées 
de  Saint-Simon,  l'histoire  de  l'Ecole  saint-simonienne 
jusqu'au  moment  où  s'ouvre  le  débat  sur  les  Femmes,  et 
les  principes  fondamentaux  essentiels  de  la  Doctrine. 
Il  convenait  de  les  rappeler  avant  d'aborder  la  question 
délicate  de  la  conception  de  la  Femme  et  de  son  rôle, 
d'après  les  théories  saint-simoniennes,  parce  que  les 
idées  émises  à  ce  sujet,  au  début  tout  au  moins,  décou- 
laient à  peu  près  logiquement  de  ces  principes. 

* 
*  * 

Après  ces  développements  préliminaires,  que  nous 
avons  cru  indispensables  à  l'intelligence  complète  de 

leurs  PÈRES,  car  ils  les  dépassaient  tous  en  Amour,  et  Saint- 
Simon  l'avait  dit,  telle  devait  être  la  base  de  l'autorité  fu- 
ture, tels  devaient  être  dans  l'avenir  les  guides  de  l'humanité  ». 
Livre  des  Actes,  p.  5.  Paris.   1833. 
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la  question  que  nous  nous  proposons  de  traiter,  il  con- 
vient d'entrer  maintenant  dans  le  vif  de  notre  sujet. 

Mais  tout  d'abord,  et  avant  d'entreprendre  cette 
étude  que  nous  aurions  souvent  voulu  rendre  plus 
claire  et  plus  nette,  sinon  plus  logique,  il  nous  semble 
utile  d'indiquer  aux  lecteurs  qui  nous  suivront  dans 
cette  analyse  des  théories  féministes  saint-simoniennes 
la  plan  que  nous  avons  adopté. 

Le  féminisme  saint-simonien  comprenant  deux 
phases  distinctes,  nous  avons  divisé  notre  travail  en 
deux  parties  : 

A).  Le  Saint-Simonisme  normal. 
B).  L'Enfantinisme. 

A)-  L  Au  cours  de  notre  première  partie,  dans  le  Cha- 
pitre I,  nous  traiterons  de  C importance  du  rôle  de  la 
Femme  dans  la  société,  et  nous  démontrerons  ainsi 
comment  la  question  de  la  Femme  et  de  son  rôle  social 
se  trouve  logiquement  inscrite  en  tête  du  programme 
Saint-Simonien. 

II.  Dans  le  Chapitre  II,  nous  examinerons,  en  divi- 
sant cette  enquête  en  deux  paragraphes,  si  la  situation 
faite  à  la  Femme  dans  la  société,  autrefois  et  mainte- 
nant, correspond  au  rang  qu'elle  devrait  y  avoir. 

III.  Enfin,  dans  le  Chapitre  III,  nous  analyserons 
la  Théorie  normale  du  féminisme  saint-simonien,  celle 
qui  fut  élaborée  et  admise  par  toute  l'Ecole  de  1826  à 
1831.  Pour  plus  de  logique  et  de  clarté,  nous  fractionne- 
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rons  cet  exposé  en  trois  paragraphes,  au  cours  desquels 
nous  traiterons  : 

§  1.  La  Théorie  de  V Egalité  des  Sexes. 
§  2.  La  Théorie  du  Couple  Social. 
§  3.  Le  Mariage  et  le  Divorce  dans   la    théorie  saini- 
simonienne. 

Le  troisième  paragraphe  du  Chapitre  III,  l^e  partie, 
comprendra  lui-même  cinq  sections  : 

a.  Le  mariage. 

b.  Le  divorce. 

c.  Conséquences  de  ces  deux  théories  sur  l'union  des 
sexes. 

d.  Les  fonctions  religieuses. 

e.  Des  relations  des  divers  individus  entre  eux. 

IV.  Enfin,  dans  le  chapitre  IV,  nous  terminerons  la 
première  partie  de  notre  travail  en  faisant  l'histori- 
que de  la  Scission  qui  divisa  l'Ecole  saint-simonienne, 
vers  1831,  en  exposant  les  motifs  de  cette  séparation 
et  ses  conséquences. 

B)-  Au  cours  de  notre  Deuxième  Partie,  nous  ana- 
lyserons la   théorie   d'Enfantin,  I'Enfantinisme,   qui 
n'est  en  quelque  sorte  que  la  déviation  et  l'exagé- 
ration du  Saint-Simonisme  primitif. 

I.  Dans  le  Chapitre  I,  nous  traiterons  de  la  Mission 
Surnaturelle  dont  Enfantin  se  croit  investi  sur  terre. 
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II.  Dans  le  Chapitre  II,  nous  exposerons  la  doctrine 
féministe  cVEnfantin,  en  la  divisant,  pour  plus  de 
clarté,  en  six  paragraphes  : 

§  1.  La  Morale  Nouvelle. 

§  2.  La  Réhabilitation  de  la  Chair. 

§  3.  Constance  et  mobilité  des  natures. 

§  4.  L' Union  des  Sexes. 

§  5.  Le  Couple  sacerdotal  et  ses  rapports  avec  les  fidèles. 

§  6.  U  Appel  à  la  Femme. 

m.  Dans  le  Chapitre  III,  nous  raconterons  les  essais 
sincères  tentés  par  les  disciples  d'Enfantin  pour  décou- 
vrir La  Mère,  «  unique  objet  de  tous  leurs  désirs  », 
(écrivait  le  chansonnier  Vinçard),  leur  échec  lamenta- 
ble et  leurs  désillusions. 

Dans  la  Conclusion,  enfin,  après  un  très  court  résumé 
de  l'œuvre  féministe  saint-simonienne,  nous  recher- 
cherons quel  a  été  son  résultat  pratique  et  son  influence 
sur  le  mouvement  féministe  si  puissant  à  l'heure  actuelle. 

Ainsi  que  l'indique  nettement  le  plan  que  nous 
venons  d'annoncer,  cette  thèse  n'a  pas  la  prétention 
d'être  un  ouvrage  critique,  mais  seulement  une  étude 
analytique,  un  exposé  aussi  clair  et  aussi  complet  que 
possible  de  la  question  que  nous  avons  à  traiter.  Un 
instant,  nous  avions  songé  à  faire  une  critique  du 
féminisme    saint-simonien,    et    nous    l'avions     entre- 
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prise.     Nous    avons   dû    y    renoncer,     pour   plusieurs 
raisons,  que  nous  devons  indiquer  ici. 

1°)  Une  critique  du  féminisme  saint-simonien,  ajou- 
tée à  l'analyse  que  nous  voulons  en  faire,  eût  demandé 
des  développements  qui  eussent  dépassé  de  beaucoup 
les  limites  ordinaires  d'une  thèse.  Nous  avons  pensé 
que  les  documents  originaux  du  Saint-Si monisme 
n'étant  à  la  disposition  du  public  que  depuis  quelque 
quinze  ans  à  peine,  et  par  suite  étant  peu  connus,  il 
était  de  beaucoup  préférable  de  consacrer  tous  nos 
soins  à  les  analyser,  sans  nous  permettre  de  juger  les 
idées  qu'ils  renferment.  Au  reste,  la  critique  des  théories 
féministes  saint-simoniennes  constitue,  à  elle  seule, 
un  sujet  d'étude  des  plus  intéressants,  et  qui  mérite 
d'être  traité  à  part. 

2^)  Une  autre  raison  nous  a  engagé  à  limiter  ce  travail 
à  une  analyse.  Nous  avons  pensé  qu'une  thèse  devait, 
avant  tout,  rester  neutre,  et  que,  par  suite,  il  ne  nous 
appartenait  pas  de  prendre  parti,  dans  le  grand  débat 
féministe  qui  est  engagé,  aujourd'hui,  à  peu  près  par- 
tout, dans  le  monde.  Le  conflit  a  trop  d'acuité,  nous 
a-t-il  semblé,  et  le  combat  s'est  engagé  vraiment, 
et  à  forces  à  peu  près  égales,  depuis  trop  peu  de 
temps,  pour  que  nous  puissions  dire,  à  l'heure  même 
où  nombre  de  femmes  ont  tenu  à  affirmer  leurs 
droits  de  citoyennes  en  faisant  une  déclaration  de 
candidature  pour  les  dernières  élections  législatives  de 
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1910  (1),  si  c'est  à  tort  ou  à  bon  droit  que  la  Femme 
veut  être  l'égale  de  l'Homme,  dans  l'état,  dans  le 
temple,  dans  la  famille. 

Nous  laissons  à  d'autres,  mieux  qualifiés  que  nous 
pour  le  faire,  le  soin  de  prononcer, 

(1)  Dans  chacun  des  20  arrondissements  de  Paris,  et  dans 
nombre  de  circonscriptions  de  province  {V^  circonscription 
de  Châteauroux,  par  exemple),  des  femmes  se  sont  déclarées 
«  candidates  «,  et  ont  fait  une  campagne  électorale  féministe. 
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PREMIÈRE    PARTIE 


CHAPITRE  I 


Importance  du  rôle  social  de  la  Femme 

Comment  la  question  de  la  Femme  se  trouve 

inscrite  au  programme  Saint-Simonien 

Saint-Simon  ne  s'était  pas  préoccupé  de  la  Femme  : 
il  n'avait  jamais  nettement  défini  quel  serait  son  rôle 
dans  la  société  et  dans  la  famille  futures,  le  jour  où 
régnerait  l'ordre  nouveau  qu'il  avait  rêvé.  Toutefois,  il 
avait  compris  qu'un  homme  seul,  isolé,  privé  du  con- 
cours d'une  femme  supérieure,  n'arriverait  jamais  à 
faire  une  œuvre  morale  durable  :  il  avait,  dans  ce  but, 
offert  à  Mn^e  de  Staël  de  devenir  sa  collaboratrice  pour 
l'édification  des  principes  sociaux  de  l'avenir  :  M"^*^  de 
Staël  ne  l'avait  pas  pris  au  sérieux.  Désabusé,  vexé 
peut-être  de  son  mépris,  Saint-Simon  en  resta  là  sur 
ce  sujet. 

Ses  disciples,  qui  tout  en  se  reconnaissant  les  fils 
spirituels   du  Maître,   avaient  la  prétention   de  faire 
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mieux  que  lui,  virent  là  un  point  faible  dans  son  système, 
et  résolurent  d'y  remédier. 

La  question  du  rôle  que  la  Femme  aurait  à  jouer 
désormais  fut  pour  les  Saint-Simoniens  de  toute  première 
importance,  puisque,  d'après  eux,  c'est  entre  les  mains 
de  la  Femme  qu'il  faut  aller  chercher  la  clef  du  bonheur 
social.  Tout  le  nœud  du  problème  que  l'Ecole  voulait 
résoudre  est  donc  là,  et  c'est  ce  qui  explique  son  opiniâ- 
treté à  chercher  une  solution  qui  devait  lui  coûter  sa 
belle  unité  de  la  première  heure,  et  lui  valoir  ses 
plus  dures  désillusions. 

Les  Saint-Simoniens  arrivaient,  vis-à-vis  des  hommes, 
avec  la  conviction  intime  qu'ils  avaient  à  remplir  à  leur 
égard  une  mission  sacrée,  dont  Dieu  les  avait  investis  ; 
qu'ils  devaient,  par  le  monde,  apporter  la  paix,  établir 
une  nouvelle  religion  basée  sur  l'amour,  faire  cesser 
les  disputes  et  les  luttes  qui  divisent  les  familles  et  les 
classes,  enfin  qu'ils  devaient  reconstituer  la  société 
par  l'organisation  universelle  et  l'association  pacifique 
de  toutes  les  énergies,  et  créer  un  ordre  nouveau,  grâce 
à  une  morale  nouvelle. 

Ils  ne  veulent  pas  tout  bouleverser  «  en  résistant  à 
l'état  de  désordre  et  de  guerre  dans  lequel  le  monde 
se  trouve  encore  »  (1)  ;  ils  veulent,  au  contraire,  «  le 
pacifier,   l'appeler,   l'attraire  par   des    sentiments   de 

(1)  Morale  Sainl-Simonienne,  réunion  générale  de  la  Famille, 
séance  du  samedi  19  nov.  1831,  p.  4.  Paris.  1832. 
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fraternité,  d'union,  de  famille,  par  le  spectacle  de 
notre  moralité  »  (1).  «  Notre  œuvre,  notre  position,  notre 
enseignement,  notre  vie,  ne  doivent  pas  être  de  dureté, 
de  sévérité,  de  guerre,  mais  bien  toute  d'amour  et  de 
paix  »  (2).  En  un  mot,  ils  veulent  guérir  le  monde  des 
discordes  dont  il  souffre  en  ce  moment,  et  dont  ils 
recherchent  les  causes. 

Pour  cette  recherche,  ils  ont  tous  bien  pensé,  bien  réflé- 
chi, et  le  résultat  de  leurs  méditations  profondes,  c'est 
que  tous  les  maux  actuels,  le  mensonge,  le  désordre,  la 
jalousie,  la  tyrannie  même,  qui  régnent  aussi  bien  dans 
les  relations  publiques  que  dans  les  rapports  privés, 
et  compromettent  si  gravement  le  bonheur  social,  n'ont 
qu'une  seule  et  même  cause  :  c'est  que  la  morale,  telle 
qu'on  la  pratique  maintenant,  ne  répond  plus  aux 
besoins  et  à  la  mentalité  des  individus,  qui  ont  évolué, 
tandis  que  la  morale  est  restée  stable.  Et  de  là  résultent 
le  mauvais  équilibre  que  les  lois  établissent  entre  les 
deux  sexes,  et  l'organisation  défectueuse  de  la  famille. 
On  méconnaît  complètement  l'importance  sociale  de 
la  Femme,  et  c'est  de  là  que  vient  tout  le  mal  ;  on 
dénie  à  la  Femme  toute  valeur  sociale,  on  lui  refuse  toute 
aptitude,  et,  par  suite,  toute  participation  aux  affaires. 

Cette  façon  d'agir,  de  la  part  des  hommes,  révolte  les 

(1)  Morale  Saint-Simonienne,  réunion  générale  de  la  Famille, 
séance  du  samedi  19  nov.  1831,  p.  4.  Paris.  1832. 

(2)  Morale  Saint-Simonienne,  réunion  générale  de  la  Famille, 
séance  du  samedi  19  nov.  1831,  p.  4.  Paris.  1832. 
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Saint-Simoniens,  qui  se  constituent  les  défenseurs  intré- 
pides de  la  Femme  dans  la  société,  et  les  champions  de 
son  émancipation.  Ils  proclament  hautement,  et  avec 
une  généreuse  sincérité,  l'importance  extrême  de  son 
rôle  social,  aujourd'hui  presque  partout  méconnu  :  u  Vous 
ne  pouvez  nier  la  puissance  de  la  Femme,  disent-ils, 
puisque  sa  puissance  nous  rend,  même  à  notre  insu, 
bons  ou  mauvais,  braves  ou  lâches,  loyaux  ou  immo- 
raux, généreux  ou  ladres,  heureux  ou  malheureux»  (1). 

La  Femme,  mais  elle  est  la  maîtresse  absolue  de  nos 
cœurs,  elle  est  l'inspiratrice  de  tous  les  dévoûments  ! 
Qu'on  se  rappelle  l'influence  bienfaisante  de  la  dame 
du  Moyen-Age,  et  qu'on  se  souvienne  de  ce  qu'elle 
pouvait  imposer  d'abnégation,  de  courage,  de  fidélité 
par  le  don  d'une  fleur,  d'une  écharpe,  seulement  même 
par  une  parole  ou  un  sourire.  A  ses  pieds,  avec  leurs 
armures,  les  chevaliers  oubliaient  leurs  instincts  cruels, 
et  ils  s'affinaient,  se  civilisaient  dans  sa  compagnie, 
à  tel  point  que  l'on  peut  dire  que  c'est  la  Femme  seule 
qui  poliça  nos  mœurs  et  leur  donna  plus  de  douceur 
et  de  dignité. 

Le  rôle  social  de  la  Femme  ne  se  borne  pas  à  agir 
sur  l'homme  pour  l'améliorer.  La  Femme  possède  en 
propre  des  qualités  éminentes  qui  font  sa  supériorité  : 
«  Seule,  elle  sait  les  paroles  propres  à  épanouir  le  cœur 


(1)  Claire  Demar  :  Appel  d'une  femme    au   peuple,    p.    67. 
Paris.  1833. 


45  — 


des  privilégiés  à  de  larges  sympathies  pour  le  peuple, 
et...  qui  peut  dompter  les  bouillounements  de  la  multi- 
tude, se  plonger  sans  terreur  à  ce  vaste  océan  d'hommes, 
voir  ces  flots  émus  s'entrouvrir  à  son  passage,  et,  comme 
une  goutte  d'eau,  ramasser  dans  sa  main  les  tempêtes 
populaires  ?  Elle,  elle  seule  !  »  (  1). 

La  Femme  s'est  souvent  trouvée  l'arbitre  des  plus 
graves  situations,  et  son  jugement,  son  bon  sens, 
sa  douceur,  ont  souvent  apaisé  les  conflits,  ou 
procuré  au  monde  d'inappréciables  bienfaits.  — 
Pour  s'en  bien  convaincre,  il  suffit  de  regarder  en 
arrière  et  de  voir  de  quel  éclat,  grâce  à  leurs  vertus, 
à  leurs  talents,  les  Femmes  ont  brillé  sur  la  scène  du 
monde  ;  dédaigneuses  des  moyens  violents,  de  la  force 
brutale,  elles  s'imposent  et  régnent  par  la  persuasion  et 
l'amour  : 

«  Femmes, 

»  S'il  fallait  dérouler  les  pages  de  l'histoire 

»  Ecoutez,  tous  les  temps  parlent  de  votre  gloire  ! 

»  Non   plus  de  cette  gloire  exquise  par  les  pleurs, 

»  Teinte  du  sang  de  l'Homme,  enfantant  des  fureurs. 

))  Votre  rôle  est  plus  saint:  il  est  tout  pacifique; 

))  Votre  empire,  jamais,  n'apparut  tyrannique  ; 

»  Vos  triomphes  de  paix  brillent  à  tous  les  yeux»  (2). 

(1)  1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  janvier,  p.  30.  Lyon.  1833. 

(2)  1833  ou  V  Année  de  la  Mère.  Mission  du  Midi.  Aux  femmes, 
p.  33.  Lyon.  1833. 
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Et  tous  les  temps  nous  fournissent  des  exemples 
saisissants  de  leur  puissance  :  c'est  Omphale,  qui  couche 
à  ses  pieds  Hercule  l'invincible  ;  c'est  Esther,  qui  détour- 
ne du  peuple  juif  les  colères  d'Assuérus  et  sait  calmer 
sa  fureur;  c'est  encore  Aspasie,  l'inspiratrice  de  Péri- 
clès,  qui  gouverne  Athènes  à  ses  côtés  ;  Laure,  la  divine 
muse  de  Pétrarque  ;  Monique,  enfin,  qui  par  ses  saintes 
exhortations,  ouvre  les  yeux  de  son  fils  Augustin  et 
le  conduit  aux  autels  du  vrai  Dieu  !  Lumineux  exemples 
d'un  pouvoir  aujourd'hui  méconnu,  depuis  que  la 
morale  chrétienne  a  prêché  le  renoncement  aux  jouis- 
sances de  la  chair,  et  qu'elle  a  jeté  l'anathème  sur  la 
matière  et  les  joies  si  pures  de  l'amour.  Depuis  qu'elle 
a  partout  établi  dans  le  monde  la  supériorité  masculine, 
nous  avons  cru  à  «l'imbécilité  »  de  la  Femme  :  «Nous 
avons  oublié  cette  divine  influence  de  la  dame  du 
Moyen-Age,  ou  de  la  vierge  chrétienne  sur  la  vie  du  page 
ou  du  chevalier  ;  nous  ne  savons  plus  ce  que  pouvait 
commander  de  dévouement  sans  espoir  une  écharpe, 
un  regard,  à  peine  un  sourire  »  (1). 

Mais  qui  sait  si  une  révolution  n'est  pas  sur  le  point 
de  s'accomplir,  dont  le  but  sera  de  rendre  à  la  Femme 
toute  l'importance  de  son  rôle  social,  et  qui  dit  que, 
même  avant  le  jour  «  où  leur  sexe  s'incarnera  dans 
un  Napoléon- Femme  (2)  »,  les  femmes,  qui  aspirent  vio- 


(1)  Morale,  5^  enseignement,  p.  172.  Paris.  1832. 

(2)  Barrault  :  A  -Paris,  p.  5.  Paris.  1832. 
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lemment  à  des  destinées  nouvelles,  «  ne  se  témoigneront 
pas  au  monde  par  leur  Gironde  et  leur  Montagne,  aux 
mille  têtes  rivales  d'énergie,  d'audace  et  de  génie  ?  (1)  ». 

Telle  est  l'influence  prépondérante  et  indéniable 
que  la  Femme  exerce  sur  la  société,  et  qui  se  manifeste- 
rait encore  bien  davantage,  par  bien  d'autres  bienfaits,  si 
onluilaissaitle  champ  libre.  Les  Saint-Simoniens  se  sont 
faits  les  défenseurs  convaincus  de  cette  idée  ;  ils  ont  à  cœur 
de  démontrer  aux  autres  ce  qu'ils  croient  fermement 
eux-mêmes  :  que,  si  elle  reste  dans  la  coulisse,  c'est  cepen- 
dant la  Femme  qui  tient  les  fils  des  événements,  et 
qui  les  dirige  au  mieux  des  intérêts  du  genre  humain. 
Cette  même  pensée,  qui  constitue  aux  yeux  des  disciples 
une  vérité  fondamentale,  le  prince  de  Ligne  l'avait 
déjà  exprimée  sous  une  forme  saisissante  :  «  Les  fem- 
mes, disait-il,  font  les  mœurs,  tandis  que  les  hommes 
font  les  lois  '>.  Il  doit  donc  y  avoir,  dans  toute  société 
organisée,  un  parallélisme  étroit  entre  ces  deux  termes. 
Les  lois  doivent  dépendre  étroitement  des  mœurs  ; 
s'il  n'en  est  pas  ainsi,  l'état  de  guerre  chasse  l'état  de 
paix,  et  la  société  est  bouleversée  ;  elle  souffre  de  mille 
maux  et  les  relations  entre  les  individus  sont  faussées. 

C'est  un  état  de  choses  identique  que  les  Saint-Simo- 
niens constatent  à  leur  époque,  et  qu'ils  rêvent  de  faire 
disparaître.  Ils  en  voient  la  cause  profonde,  initiale, 
dans  ce  fait  exorbitant,  d'après  eux,  que  la  prérogative 

(1)  Barrault  :  A  Paris,  p.  5.   Paris.   1832. 
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de  faire  les  lois  appartient  aux  hommes  seuls,  et  qu'ils 
la  gardent  jalousement  par  devers  eux,  sans  se  soucier 
de  la  situation  fâcheuse  qui  en  résulte  pour  les  femmes. 
Par  suite,  la  morale  actuelle,  résultat  des  lois  actuelles, 
ne  tient  qu'un  faible  compte  de  la  Femme,  de  ses  senti- 
ments, de  ses  besoins,  de  ses  désirs,  si  différents,  cepen- 
dant, de  ceux  des  législateurs  masculins.  De  ce  conflit 
naît  la  lutte  de  l'heure  présente  et  son  cortège  lamentable 
de  conséquences. 

A  cette  situation  si  grave,  les  Saint-Simoniens  pro- 
posent un  remède  : 

Refaire  des  lois  nouvelles,  dans  l'élaboration  des- 
quelles le  sexe  féminin  sera  consulté  ;  refaire  aussi  des 
règles  morales,  à  la  confection  desquelles  la  Femme 
participera. 

Mais  ce  remède,  si  simple  en  apparence,  ne  peut  être 
appliqué  de  suite  :  il  nécessite  en  effet,  de  la  part  de  la 
Femme,  une  action,  une  énergie,  dont  elle  n'est  pas 
capable,  puisqu'elle  n'est  pas  libre;  elle  ne  peut  parler 
librement,  puisqu'elle  est  esclave.  11  faut  l'émanciper, 
lui  rendre  la  liberté  à  laquelle  elle  aspire  depuis  si 
longtemps  et  à  laquelle  elle  a  droit.  «  L'exploitation 
de  la  Femme  par  l'Homme  existe  encore;  c'est  ce  qui 
constitue  la  nécessité  de  notre  apostolat  »,  s'écrie  le  Père 
Enfantin  à  la  réunion  générale  de  la  Famille,  le  19  no- 
vembre 1831,  et  il  continue  :  «  Cette  exploitation, 
cette  subalternité,  contre  nature  par  rapport  à  l'avenir 
a  pour  effet,  d'un  côté  le  mensonge,  la  fraude,  et,  d'autre 
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part,  la  violence,  les  passions  brutales  ;  tels  sont  les  vices 
qu'il  faut  faire  cesser  »  (1). 

D'où  l'impérieuse  nécessité  d'une  réforme  préalable, 
qui  émancipera  complètement  la  Femme,  en  la  dégageant 
des  liens  trop  durs  du  mariage  chrétien,  maintenant 
désuet  et  malsain,  qui  brisera  définitivement  les  chaînes 
où  si  longtemps  le  sexe  féminin  a  souffert,  et  qui  permet- 
tra alors,  à  quelque  «Femme-Libre»,  de  dire  à  la  face 
du  monde  anxieux  et  inquiet  la  parole  de  vie  d'où  jailli- 
ra la  morale  nouvelle  et  le  salut  de  l'humanité. 

C'est  là,  pour  les  Saint-Simoniens,  que  réside  la  seule 
solution  possible  du  grand  problème  social  des  temps 
modernes,  qui  apaisera  l'antagonisme  sans  cesse  crois- 
sant des  sexes  et  des  classes.  Et  c'est  pourquoi,  dans 
toute  la  généreuse  sincérité  de  leurs  illusions,  ils  vien- 
nent proclamer  l'émancipation  absolue,  complète,  de  la 
Femme,  faire  de  celle-ci  l'égale  de  l'Homme,  dont  elle 
n'est  aujourd'hui  que  l'humble  servante.  Une  fois  libre, 
en  effet,  la  Femme  parlera,  elle  «  dira  tout  ce  qu'elle 
ressent,  tout  ce  qu'elle  désire,  tout  ce  qu'elle  veut  pour 
l'avenir»  (2).  L'humanité  obéira  à  ses  ordres  et  s'ins- 
pirera de  ses  conseils,  quand  se  sera  levée  par  le  monde 
la  «  Loi-Vivante  Femme  »,  et  que,  douée  des  mêmes 
qualités,  elle  se  sera  assise  à  côté  de  la  «  Loi- Vivante 
Homme  ».  D'où  la  nécessité  de  faire  dès  maintenant 

(1)  Morale  Séance  du  13  nov.  1831,  p.  6.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  Séance  du  13  nov.  1831,  p.  5.  Paris.  1832. 
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«  l'Appel  à  la  Femme  )>,  pour  qu'elle  puisse  se  rendre 
aux  supplications  des  humains.  Quand  l'appel  aura 
été  entendu,  les  deux  Lois-Vivantes,  Homme  et  Femme, 
désormais  seuls  chefs  de  la  société,  poseront  ensemble 
les  principes  de  la  morale  nouvelle,  et  enseigneront 
à  tous  la  route  du  bonheur  et  les  moyens  d'y  arriver. 
Alors,  les  vices  qui  affligeaient  l'humanité  disparaî- 
tront :  la  noblesse,  la  loyauté,  la  pureté,  le  bonheur, 
régneront  dans  les  rapports  entre  les  sexes,  dés  que  la  loi 
du  mariage  établie  par  le  Christ  aura  été  modifiée 
dans  ce  qu'elle  a  de  choquant  pour  la  nature  humaine, 
et  remplacée  par  une  loi  nouvelle  «  basée  à  la  fois  sur 
l'égalité  sociale  de  l'Homme  et  de  la  Femme,  et  sur  la 
réhabiUtation  des  besoins  et  des  jouissances  de  la 
chair  »  (1). 


* 
*  * 


La  mission  morale  et  sociale  qu'ont  reçu  les  Saint- 
Simoniens  ici-bas,  par  l'intermédiaire  de  leur  maître 
Saint-Simon,  «  interprète  de  Dieu  »,  est  donc  bien  nette- 
ment définie.  Ils  savent  la  cause  des  maux  de  l'huma- 
nité ;  ils  doivent  les  faire  cesser  en  s'attaquant 
avec  énergie  à  cette  cause  malfaisante  qui  les  engendre  ; 
l'inégalité  entre  l'Homme  et  la  Femme,  conséquence 

(1)  Abel  Transon  :  Affranchissement  des  femmes,  prédication 
dule'janvier  1832,  p.  1.  Paris.  1832. 
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fatale  de  l'anathème  jeté  sur  les  plaisirs  et  les  exigences 
de  la  chair,  est  l'œuvre  de  la  morale  chrétienne,  qui 
peut-être  fut  bonne  à  l'époque  où  «Christ «la  proclama, 
mais  qui  n'a  plus  sa  raison  d'être  aujourd'hui.  C'est 
pourquoi,  disent-ils,  «  nous  venons  remuer  la  base  de  la 
société  chrétienne,  et  de  la  même  parole  attaquer  à 
la  fois  ses  vices  et  ses  vertus  ;  car,  si  nous  ne  voulons 
plus  que  dans  l'humanité  la  chair  d'aucun  homme, 
d'aucune  femme,  soit  asservie,  souillée,  profanée,  nous 
entendons  aussi  que  l'humanité,  désormais,  ne  soit  plus 
flétrie,  crucifiée,  mortifiée  dans  sa  chair  »  (1).  Nous 
croyons  «  à  une  régénératien  sociale  fondée  sur  l'égalité 
de  l'Homme  et  de  la  Femme,  et  nous  attendons  la  Fem- 
me qui  l'opérera  (2).  «  C'est  dans  ce  but  que  nous 
»  venons  condamner  de  la  société  chrétienne  tout  ce  qui 
lui  reste  de  sa  morale  et  de  son  Dieu  »,  afin  de  «  donner  à 
la  Femme  ce  qu'il  lui  faut  de  puissance  et  de  liberté 
pour  travailler  directement  à  l'amélioration  du  peu- 
ple »  (3).  Si  nous  faisons  de  cette  question  de  l'émanci- 
pation de  la  Femme  toute  la  base  de  notre  morale,  c'est 
que  nous  ne  croyons  pas  que  nous,  hommes,  pas  plus 

(1)  AbelTRANSON  :  Affranchissement  des  femmes,  p.  4.  Paris. 
1832. 

(2)  Michel  Chevallier,  Lettre  du  5  nov.,  1832,  Archives 
Saint-Simoniennes.  Biblioth.  de  l'Arsenal.  Fonds  Enfan- 
tin. 

(3)  Abel  Transon  :  Affranchissement  des  femmes,  p.  40.  Paris. 
1832. 
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que  la  société  actuelle,  qui  juge  d'après  des  lois  faites 
par  des  hommes  seuls,  nous  ne  puissions,  dans  tous  les 
cas,  discerner  le  bien  du  mal,  et  poser  les  limites  de  la 
moralité,  tant  que  la  Femme  ne  nous  les  aura  pas  révé- 
lées. L'inspiration  de  la  Femme  et  son  concours  sont 
indispensables  à  notre  œuvre.  La  loi  chrétienne  avait 
laissé  la  Femme  sous  la  dépendance  de  l'Homme,  et 
c'est  justement  «  la  raison  profonde  pourquoi  Christ  a 
pu  produire  sa  loi  morale  sans  le  concours  de  la  Fem- 
me »  (1).  Mais  nous,  «  nous  ne  venons  pas,  comme  saint 
Paul,  dire  à  la  Femme  de  se  voiler  et  de  se  taire  dans 
le  temple  ;  son  verbe  et  sa  chair  sont  agréables  à  Dieu, 
et  si  nous  attendons  d'elle,  comme  l'Eglise,  la  modestie, 
la  réserve,  la  pudeur,  la  délicatesse,  la  convenance,  la 
constance,  la  durée,  la  méditation,la  réflexion,  la  contem- 
plation jusqu'à  l'extase,  nous  savons  aussi  que  Dieu 
a  mis  en  elle  l'amour  du  luxe,  de  l'éclat,  du  brillant, 
de  la  parure,  les  désirs  d'ambition  et  de  gloire,  les  joies 
du  bal,  du  concert,  des  fêtes  et  de  leur  pompeux  spec- 
tacle, et  les  rêves  d'une  exaltation  et  d'un  enthousiasme 
qui  vont  jusqu'au  délire  »  (2).  Nous  reconnaissons  notre 
impuissance  à  faire  une  loi  morale  appelée  à  régir  et  à 
juger  des  sentiments  que  nous  ne  ressentons  pas  par 
nous-mêmes. 

C'est  pourquoi  nous,  «  qui  appelons  la  Femme  à  l'éga- 

(1)  Abel  Transon  :  A  fjranchissemcnl  des  femmes,  p.  10.  Paris. 
1832. 

(2)  Morale,  5«  enseigne nunt,  p.  164.  Paris.  1832. 
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lité,  nous  mentirions  à  Dieu  et  à  nous-même,  si  nous 
prétendions  instituer  une  morale  complète  et  définitive, 
avant  que  la  Femme  ait  été  mise  en  état  de  parler  sans 
crainte  et  d'accepter  librement  la  Loi  morale  »  (1). 
La  mission  confiée  aux  Saint-Simoniens,  c'est  d'appeler 
la  Femme  et,  dans  ce  but,  de  «  lui  donner  conscience 
de  sa  force  et  de  sa  dignité  ».  Quand  ce  résultat  sera 
atteint,  les  maux  inhérents  à  l'inégalité  actuelle  des 
sexes  et  à  la  suprématie  injustifiée  des  individus  mascu- 
lins disparaîtront  ;  sur  leurs  ruines  naîtra  un  nouvel 
âge  d'or,  où  l'industrie  et  la  Femme  jouiront  d'une 
même  liberté,  et  qui  fera  le  peuple  «  véritablement 
libre,  véritablement  grand  )>  (2). 

Donc,  tout  ce  bonheur  humain  réside  dans  le  sort  et 
le  rôle  que  l'avenir  réserve  à  la  Femme,  à  la  Rédemp- 
trice, à  la  Mère,  à  la  Reine  du  peuple.  Les  Saint-Simo- 
niens lui  accordent  le  don  de  prophétie  et  font  d'elle 


(1)  Abel  Transon  :  Afjranchissemenl  des  femmes,  p.  10.  Paris. 
1832. 

(2)  AU  PEUPLE  :  «  Peuple,  tu  ne  seras  véritablement  libre, 
véritablement  grand,  que  le  jour  où  la  moitié  de  ta  vie,  ta  mère, 
ton  épouse,  ta  fille  seront,  elles  aussi,  affranchies  de  l'exploita- 
tion qui  pèse  sur  leur  sexe.  Peuple,  Dieu  a  fait  l'homme  le  plus 
fort,  mais  ce  ne  peut  pas  être  pour  opprimer  la  Femme,  qui  est 
sa  créature  aussi  bien  que  toi  ;  peuple,  si  Dieu  t'a  donné  la  force 
et  l'énergie,  il  a  donné  à  la  Femme  la  grâce  et  la  persuasion; 
peuple,  ta  force  doit  la  protéger,  la  soutenir  contre  toute  exploi- 
tation. »  (Claire  Demar  :  Appel  au  peuple,  p.  74.  Paris. 
1833). 
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«  la  Sibylle  de  l'avenir  »  qui  dira  aux  hommes  la  nouvelle 
«  Loi  d'Amour  »  (1)  de  l'ordre  futur. 

La  question  de  la  Femme  avait  donc  sa  place  dans 
la  théorie  saint-simonienne,  et  cette  place  fut  prépon- 
dérante, puisque  l'Ecole  fit  de  cette  question  le  pivot 
de  tout  son  système  de  morale.  Peu  peu,  les  disciples 
se  laissèrent  absorber  tout  entiers  dans  la  solution  du 
problème  féminin  ;  ils  abandonnent  même  toute  autre 
préoccupation,  et,  laissant  là  le  raisonnement  et  la 
méthode,  ils  se  lancent  à  corps  perdu  à  l'assaut  de  leur 
sujet,  se  laissant  guider  par  leur  inspiration  sentimen- 
tale et  leur  délire,  «  délire  de  polytechniciens,  il  est 
vrai,  non  capricieux  et  bizarre,  mais  logique  et  rectili- 
gne,  et  par  là  même  bien  étrange  »  (2)  ;  à  tel  point  qu'on 
a  pu,  non  sans  raison,  définir  ainsi  l'Ecole  aux  alentours 
de  1830  :  «  C'était  un  groupe  d'hommes  d'élite,  au  cou- 
rant de  toutes  les  questions  économiques  et  sociales 

(1)  C'est  la  Sibylle  de  l'avenir.  «  C'est  par  les  mains  d'une 
))  femme  que  le  nouvel  Adam,  régénéré  par  Saint-Simon,  re- 
»  cevra  le  fruit  de  l'arbre  de  toute  science.  C'est  par  elle  qu'il 
»  sera  conduit  vers  Dieu  comme  les  chrétiens  croyaient  qu'ils 
)>  l'en  avaient  éloigné.  Marie  est  venue  consoler  les  femmes 
»  en  donnant  aux  hommes  un  Sauveur.  Elle  a  vengé  Eve 
»  des  mépris  que  sa  désobéissance  à  la  loi  de  crainte  lui  avait 
»  attirés.  Seule  avec  Dieu,  elle  a  conçu  la  loi  d'amour,  mysté- 
»  rieuse  prophétie  de  l'ordre  futur.  »  (Enfantin,  1825,  Let- 
»  très,  Archives  Saint-Simoniennes.  Biblioth.  de  l'Arsenal.  Fonds 
»  Enfantin. 

(2)  Charléty  :  Histoire  du  Saint- Simonisme,  p.  188.  Paris. 
1836. 
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de  leur  temps,  ne  cherchant  plus  à  résoudre  le  grand 
problème  de  l'humanité  que  par  l'émancipation  des 
femmes,  et  qui,  follement,  comme  des  mages  à  la  suite 
d'une  étoile,  s'en  vont  chercher  par  le  monde  la  Femme 
qui  régénérera  son  sexe»  (1). 

Folie,  peut-être,  témérité  et  présomption,  tout  au 
moins,  mais  qui  valent  que  l'on  s'y  intéresse  par  la 
sincérité  et  l'originalité  de  l'essai. 

(1)  Poirier  :  L'infériorité  sociale  de  la  femme  et  le  féminisme. 
Thèse,  Paris  1899-1900,  p.  147. 
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CHAPITRE  II 


De  la  situation  faite  à  la  Femme 

dans  la  Société 

autrefois  et  maintenant 


Toute  réforme  ne  peut  se  justifier  que  par  le  besoin 
d'un  changement  qui  s'impose  et  doit  avoir  pour  point 
de  départ  une  critique,  pour  point  d'arrivée  une  amé- 
lioration de  l'état  de  choses  existant. 

C'est  une  idée  très  générale,  très  compréhensive, 
et  qui  a  une  importance  primordiale  quand  elle  s'appli- 
que aux  phénomènes  sociaux,  puisque  la  méconnaître, 
c'est  faire  œuvre  d'anarchie  et  faire  courir  au  monde, 
de  la  part  de  ceux  qui  transgressent  ce  principe,  le  risque 
dangereux  et  immoral  d'une  révolution. 

Les  Saint-Simoniens,  gens  logiques  par  excellence, 
n'avaient  garde  d'enfreindre  cette  règle  ;  et  pour  expli- 
quer leur  apostolat,  pour  en  bien  faire  comprendre  à  tous 
la  raison  d'être  et  l'intérêt,  pour  démontrer  de  façon  irré- 
futable qu'ils  étaient  bien  fondés  à  voir  dans  la  situation 
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fâcheuse  faite  à  la  Femme  la  cause  déterminante  du  mau- 
vais équilibre  de  la  société  de  leur  époque,  ils  ont  très 
soigneusement  étudié  quelle  a  été,  au  cours  des  temps,  la 
place  réservée  à  la  Femme  dans  le  monde  et  dans  la  fa- 
mille, base  essentielle  de  tout  groupement  social,  et 
quelle  position  lui  y  est  faite  encore  maintenant. 

De  cette  sorte  d'enquête,  ils  entendent  tirer  la  justi- 
fication de  leur  doctrine  et  de  leur  conduite.  En  effet, 
disent-ils,  nous  avons  prouvé  l'importance  du  rôle  social 
de  la  Femme  ;  il  nous  faut  encore  établir  ce  que  nous 
avançons  et  ce  dont  nous  faisons  le  fondement  de  nos 
théories,  que  «  la  Femme  qui,  sous  la  loi  antique,  eut 
l'homme  pour  maître,  qui  sous  la  loi  chrétienne  l'eut 
pour  protecteur,  et  qui  doit  l'avoir  pour  associé,  est 
encore  mineure  !  »  (1). 

§  I.  —  La  Femme  dans  le  passé 

Les  Saint-Simoniens,  pour  donner  plus  de  poids  à 
leur  thèse,  pour  la  soutenir  par  plus  d'arguments,  font 
remonter  leur  étude  très  loin  dans  l'histoire. 

En  effet,  la  situation  que  l'antiquité  fit  à  la  Femme 
fut  des  plus  sévères,  des  plus  dures,  et  une  foule  de  lois 
intervenait  pour  lui  enlever  toute  autorité,  toute  puis- 
sance dans  la  famille  et  dans  la  cité.  A  côté  de  quelques 
matrones  sorties  de  l'ombre  par  le  caprice  de  leur  époux, 

(1)  Métaphysique  et  théologie,  p.  5. 
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OU  grâce  à  leurs  talents,  à  leurs  vertus,  à  leur  intelli- 
gence exceptionnels  ;  à  côté  de  quelques  impératrices 
fameuses,  combien  de  femmes  «  ont  gémi,  langui,  souffert, 
dans  les  gynécées  de  la  Grèce  et  de  Rome,  pour  le  plaisir 
et  le  service  d'un  seul  maître  »  ;  comme  aujourd'hui  dans 
les  sérails  de  l'Orient,  elles  n'étaient  que  des  objets  de 
luxe,  de  jouissances,  traitées  un  jour  en  reines,  le  lende- 
main en  esclaves,  suivant  la  fantaisie  de  celui  qui  les 
possédait. 

L'apparition  bienfaisante  du  Christianisme  fit  cesser 
ce  triste  état  de  choses  ;  la  «  loi  de  constance  »  vint 
ouvrir  les  sérails  antiques  ;  comme  toute  loi  venue  en 
son  temps,  elle  fut  utile  et  féconde,  en  proclamant  que, 
désormais,  un  seul  homme  ne  pouvait  s'unir  qu'avec 
une  seule  femme  par  un  lien  religieux  et  indissoluble. 
Cette  loi  fut  un  premier  pas  vers  l'émancipation  et 
l'expression  d'un  réel  progrès  social. 

Au  Moyen- Age,  le  rôle  de  la  Femme  se  résume  d'abord 
en  une  maternité  toute  charnelle  :  la  femme  n'est  rien 
par  elle-même  ;  elle  est  seulement  la  mère  des  enfants  de 
son  seigneur.  Aussi  «  la  seule,  l'unique  vertu  et  l'hon- 
neur de  la  Femme,  aux  yeux  du  père  selon  la  chair, 
était  de  perpétuer  par  un  rejeton  mâle  sa  dynastie...  ; 
le  baron  ne  voyait  en  elle  que  la  mère  de  son  héritier, 
et  confondait  dans  sa  jalousie  de  père  sa  jalousie 
d'époux»  (1).  La  conséquence  fatale  d'une  telle  concep- 

(1)  Morale,  les  trois  Familles,  p.  190.  Paris.  1832. 
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tion  fut  pour  la  Femme  une  servitude  à  peu  près  com- 
plète. Ou  l'euloura  «  d'uue  étroite  surveillauce,  de 
peur  que  des  rameaux  étraugers  ue  viusseut  à  croître 
sur  la  tige  à  laquelle  le  seigneur  confiait  la  transmission 
de  sa  noble  lignée  (1)  ».  Elle  était  donc  «  l'arbitre 
de  l'honneur  de  son  époux  )>,  et  en  profitait  habile- 
ment pour  élargir  sa  dépendance;  toutefois,  elle  n'était 
pas  libre,  elle  avait  un  maître  encore  :  «  elle  demeurait 
la  propriété  »  du  mari.  Mais  c'était  déjà  un  grand  pas 
fait  par  la  Femme  vers  la  liberté,  et  c'était  dans  la  famil- 
le, merveilleux  présage,  «  qu'elle  préludait  à  son 
affranchissement  et  au  sacerdoce  d'amour  que  lui  réserve 
l'avenir»  (2).  Ce  premier  succès  allait  être  suivi  d'un 
second,  autrement  considérable,  puisque  son  résultat  fut 
d'établir,  pour  les  Femmes  et  parmi  elles,  une  hiérarchie 
fondée  sur  leurs  seules  capacités  et  leurs  seules  vertus. 
Cette  innovation  se  fit  quand  «le  couvent  s'éleva  ».  Sous 
l'influence  égalitaire  et  féconde  du  Christianisme,  «  une 
femme,  fiancée  au  roi  des  cieux,  servante  du  Seigneur, 
et  non  plus  d'un  baron,  était  aimée,  vénérée,  obéie 
comme  une  Mère  par  un  nombreux  essaim  de  vierges, 
vouées  avec  elle  aux  autels  du  Seigneur  »  (3).  C'était  «  un 
royaume  indépendant  de  la  domination  de  l'homme, 
qui  n'en  pouvait  franchir  le  seuil  que  la  croix  à  la  main. 
»  Là,  les  femmes  trouvaient  un  refuge  contre  un  monde 

(1)  Morale,  les  trois  Familles,  p.  189.  Paris.  1832 

(2)  Morale,  les  trois  Familles,  p.  190.  Paris.  1832. 

(3)  Morale,  les  trois  Familles, -p.   197.  Paris,  1832. 
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qui,  au  milieu  des  étreintes  brutales  et  licencieuses  de 
ses  plaisirs,  les  meurtrissait  encore  de  ses  chaînes.  Là, 
affranchies  des  rangs  qu'elles  auraient  dûs  à  leurs 
époux  et  de  cette  confuse  égalité  dont  l'esclavage  avait 
longtemps  fait  peser  le  niveau  sur  leurs  têtes,  elles  of- 
fraient un  spectacle  inconnu  à  la  terre,  celui  de  femmes 
s'associant  selon  une  hiérarchie  fondée  sur  leurs  mérites. 

))  La  liberté  commençait  enfin  pour  elles,  puisque  pour 
elles  commençait  le  classement  des  supériorités.  Et,  tan- 
dis que,  dans  les  sérails  de  l'Orient,  les  riantes  et 
gracieuses  odalisques  attendaient  que  la  fantaisie  d'un 
maître  les  tirât  du  néant,  ces  femmes  austères,  dans  les 
couvents  d'Occident,  loin  de  se  disputer  entre  elles  les 
regards  d'un  despote  et  d'attendre  de  son  mouchoir  la 
marque  de  leur  grandeur,  voilées  à  tous  les  yeux  pro- 
fanes et  portant  dans  le  bandeau  qui  les  avait  cft>nsa- 
crées  à  Dieu  le  signe  de  leur  sainte  liberté,  s'élevaient 
dans  les  grades  de  la  hiérarchie  par  leur  Foi,  leur 
Sagesse  et  leurs  Œuvres,  et  c'est  ainsi  qu'elles  insti- 
tuaient religieusement  la  Maternité))  (1).  Cette  «  ma- 
ternité spirituelle  »,  si  pure  et  si  noble,  fut  la  seconde 
phase  de  l'émancipation  de  la  Femme.  La  sélection 
d'après  les  capacités,  qui  se  pratiquait  dans  les  cou- 
vents, la  sainte  égalité  qui  y  régnait,  rehaussaient 
la  Femme  dans  l'échelle  sociale  et  lui  donnaient  vrai- 
ment conscience  de  sa  grandeur  et  de  son  rôle. 

(1)  Morale.  Les  trois  Familles,  p.  191.  Paris.  1832. 
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La  Femme  ne  devait  pas  s'en  tenir  là  ;  elle  con- 
tinua courageusement  la  lutte  pour  son  indépen- 
dance, et  avec  la  Chevalerie,  elle  devait  conquérir 
enfin  plus  de  liberté  dans  «  la  famille  charnelle».  C'est 
ce  que  Barrault  exprime  en  termes  excellents,  en  une 
page  qu'il  faut  citer  intégralement  : 

«  Parce  que  l'Eglise  avait  institué  les  couvents  de 
femmes,  la  chevalerie  put  fonder  les  cours  d'amour. 
La  famille  charnelle  vit  l'épouse  prendre  une  attitude 
nouvelle,  et  malgré  l'inféodation  de  sa  beauté  à  son 
seigneur,  donner  l'essor  à  un  amour  spirituel  qui  eût 
un  caractère  moins  exclusif. 

»  La  femme  ne  devait  aimer  que  son  époux;  mais 
pourvu  que  sa  chaste  fidélité  ne  réservât  qu'à  un  seul  les 
fruits  de  son  sein,  elle  pouvait  être  aimée  de  plusieurs 
pour  le  parfum  de  sa  grâce,  de  sa  pudeur,  de  ses 
perfections.  11  lui  était  permis  d'accueillir  le  mystique 
hommage  du  page  et  du  chevalier.  Adorée  à  l'égal  de 
la  Vierge  Marie  dont  à  leurs  yeux  elle  revêtait  la  pureté, 
mais  idolâtrée  pour  sa  beauté  plus  encore  que  pour  sa 
sagesse,  elle  exerçait  sur  ces  jeunes  hommes  un  tendre 
et  pudique  patronage  (1) 

»  Décernant  le  blâme  ou  la  gloire,  et  leur  faisant 
envier,  dans  une  écharpe,  une  devise,  une  fleur,  le  prix 
de  leurs  exploits  et  de  leur  loyauté,  elle  était  pour  eux 
la  Loi  Vivante  de  l'Amour. 

(1)  Morale.  Les  trois  Familles,  p.  192.  Paris.  1832. 
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»  Souvent  elle  voyait  ces  guerriers  bardés  de  fer  et 
bruissants  d'acier  confesser  à  ses  pieds  leurs  erreurs 
et  leurs  tourments;  attendre  de  sa  bouche  une  absolu- 
tion et  une  parole  consolatrice,  accepter  sans  mur- 
murer la  pénitence  qu'elle  avait  imposée,  et  se  relever 
ranimés   par  le  son   de  sa  voix 

))  Reine  des  Cours  d'amour,  elle  intervenait  par  les 
arrêts  qu'elle  avait  dictés  dans  les  relations  des 
hommes  et  des  femmes,  et  formait,  à  côté  de  la  loi 
chrétienne  du  mariage,  une  jurisprudence  des  amants 
et  des  époux  (1) 

»  Par  elle  l'homme,  représentant  de  la  brutalité  du 
passé,  renonçait  peu  à  peu  à  ce  grossier  patronage 
d'amour  connu  sous  le  nom  de  droit  du  seigneur  et  se 
soumettait  à  ce  sacerdoce  moral  qu'elle  accomplissait 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  dignité,  comme  inspiratri- 
ce de  V Avenir 

»  En  un  mot  la  dame,  liée  à  la  famille  charnelle,  exerçait 
le  sacerdoce  de  la  Bonté  et  de  Ist.  Beauté  et  s'honorait  dans 
les  relations  individuelles  privées,  intimes,  d'une  chaste 
et  glorieuse  Maternité  »  (2). 

Tel  est  le  passé  qui  nous  témoigne,  d'une  façon 
glorieuse  pour  la  Femme,  deses  tentatives  d'affranchisse- 
ment, d'autant  plus  que  les  armes  étaient  inégales  : 

(1)  Morale,  Les  trois  Familles,  p.  193.  Paris.  1832. 

(2)  Cf.  Morale:  Les  trois  Familles,  pp.  192-193.  Paris.  1832. 
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laissant  de  côté  la  violence  et  les  moyens  brutaux,  la 
Femme  ne  s'est  servie,  pour  conquérir  son  émancipation, 
que  de  la  douceur,  de  l'amour  de  la  persuasion,  et  ainsi 
elle  est  parvenue,  par  son  énergie  et  sa  persévérance,  à 
se  faire  place  dans  la  famille  et  à  y  jouir  d'un  semblant 
de  liberté. 


,^  II.  —  La  Femme  à  l'heure  actuelle 

Toutefois,  cette  liberté  est  très  relative,  très  étroite, 
et  si  la  Femme  a  fait  un  pas  considérable  vers  l'indépen- 
dance depuis  les  temps  grecs  ou  romains,  ou  même 
depuis  la  période  moyen-âgeuse,  elle  a  encore  fort  à 
faire  pour  arriver  à  la  réalisation  de  son  idéal.  Actuelle- 
ment, elle  est  emprisonnée  dans  un  réseau  de  lois  tyran- 
niques,  œuvres  des  tiommes,  et  qui  sont  aussi  fausses 
pour  ceux  qui  les  ont  faites  que  pour  celles  contre  qui 
elles  ont  été  édictées,  puisqu'elles  n'ont  pas  su  mettre 
les  femmes  à  leur  véritable  place,  qu'elles  les  expulsent 
de  toute  direction  politique  et  les  tiennent  en  servage. 
Ces  lois,  œuvre  masculine,  sont  une  œuvre  imparfaite 
et  illogique  :  en  effet,  leurs  auteurs  veulent  en  faire  la 
base  de  la  constitution  d'une  société  qui  demande  la 
liberté  pour  tous,  et  ils  se  sont  égoïstement  contenté 
d'y  dresser  et  d'y  prêcher  chaque  jour  une  déclaration 
des  Droits  de  l'Homme,  où  certes  la  Femme  devrait  avoir 
le  droit  d'intervenir,  ce  qui  ne  lui  a  pas  été  permis.  Le 
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résultat  d'une  telle  législation  est  fatal  :  c'est  la  mauvaise 
éducation,  la  formation  défectueuse,  le  peu  de  moralité 
des  femmes  de  nos  jours.  Certes  oui,  dans  les  relations 
entre  les  sexes,  on  voit  actuellement  surgir  la  fausseté, 
le  mensonge,  la  haine,  où  l'on  devrait  seulement  trouver 
l'amour,  la  fidélité,  la  confiance.  A  qui  la  faute  ?  Aux 
femmes  :  certes  non,  —  elles  ne  peuvent  qu'obéir  — 
mais  bien  aux  hommes,  et  à  ce  privilège  exorbitant 
qu'ils  ont  usurpé  de  sanctionner  seuls  les  lois  qui  régis- 
sent les  individus  des  deux  sexes  de  la  nation.  C'est  à  ce 
vice  de  constitution  législative  que  «  la  société  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  maux,  qui  prennent  naissance 
dans  l'ignorance  où  les  femmes  sont  élevées,  et  qui  se 
propagent  par  l'abus  que  vous  (hommes)  faites  envers 
elles  de  votre  supériorité  de  tactique,  de  force,  de 
savoir  »  (1).  Pauvres  femmes  !  On  leur  reproche  leur  fai- 
blesse physique  et  intellectuelle,  la  délicatesse  de  leurs 
organes,  la  sensibilité  de  leur  imagination  :  quelle  honte 
pour  des  individus  prétendus  intelligents  d'étayer  leurs 
raisonnements  sur  des  bases  aussi  ridicules  et  aussi 
fragiles.  Condorcet  disait  ironiquement  :  «  Pourquoi 
des  êtres  exposés  à  des  grossesses  ou  à  des  indis- 
positions passagères  ne  pourraient-ils  pas  exercer  des 
droits  dont  on  n'a  jamais  imaginé  de  priver  des  gens 
qui  ont  la  goutte  tous  les  hivers  et  s'enrhument  facile- 
ment ?  )) 

(1)  Claire  Démar:  Appela' une  femme  au  peuple,p.lO.  Paris.  1833. 
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Et  quand  on  fait  aux  femmes  grief  de  leur  infériorité, 
ne  se  trompe- t-on  pas  d'adresse,  et  ne  ferait-on  pas 
mieux  de  faire  des  reproches  aux  hommes  ;  comment 
les  traite-t-on,  comment  les  élève-t-on  à  l'heure  actuelle, 
ces  malheureuses  que  l'on  conserve  dans  l'intérieur  des 
ménages  «  comme  des  chevaux  de  parade  qu'on  pare 
et  qu'on  harnache  les  jours  de  fêtes,  mais  qui,  frêles  et 
peu  faits  pour  les  travaux  importants,  sont  relégués 
dans  l'écurie  le  reste  de  l'année;  qu'on  soigne  et  qu'on 
fait  respecter  parce  qu'on  aime  à  soigner  et  à  faire  respec- 
ter ce  qui  vous  appartient  »  (1).  Mais,  qu'elle  soit  riche 
ou  pauvre,  on  ne  fait  rien  pour  donner  à  la  Femme 
conscience  d'elle-même,  de  son  rôle,  de  sa  valeur  ;  on  lui 
inculque  une  éducatoin  défectueuse  et  fausse,  qui  la 
prépare  fatalement  à  la  subordination  que  l'Homme 
lui  fera  subir. 

Examinons  d'abord  la  situation  de  la  fille  ou  de  la 
femme  du  monde.  Fait-on  quelque  chose  k  pour  qu'elle 
échappe  à  la  faiblesse  que  vous  lui  reprochez,  à  cette 
passion  dont  vous  lui  faites  un  crime  ?  »  (2). 

S'ils  sont  fortunés,  ses  parents  la  confient  à  un  pen- 
sionnat :  ((  Qu'apprend-elle  là  qui  lui  fasse  connaître  le 
monde  ?  On  voudrait  lui  laisser  ignorer  jusqu'à  la 
forme  d'un  homme,  et  la  danse,  la  broderie,  le  dessin 
des  fleurs,  la  lecture  des  fables,  voilà  de  quoi  se  compose 


(1)  Claire  Démar:  Appeld' une  femme  au  peuple, p. 71.Pa.vis.  1833- 
{2)ClaireDÉMAR:  Appela'  une  femmcaupeuplc, li. 71, Paris.  1833. 
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toute  son  éducation  »  (1).  On  peut  au  moins  espérer 
peut-être,  qu'une  fois  sortie  et  devenue  jeune  fille,  sa 
famille  lui  permettra  d'exprimer  librement  ses  senti- 
ments et  d'agir  à  son  gré  :  erreur  ;  elle  ne  va  pas  dans 
le  monde  et  reste  à  la  maison  paternelle,  où  «  on  l'occupe 
à  faire  des  robes  et  à  marquer  du  linge  »  ;  où  on  «  l'ap- 
prend à  rire  méthodiquement  ».  L'idéal  rêvé  par  les 
siens,  c'est  que  «  tout  en  elle  soit  désormais  méthode, 
contrainte,  dissimulation  et  mensonge  ».  Aussi,  quand 
pour  une  raison  ou  une  autre  elle  se  sera  échappée 
de  cette  prison  morale  où  on  l'enferme  jalousement, 
comment  pourra-t-elle  vivre  dans  un  monde  dont  elle 
ne  sait  rien  ?  Comment  sera-t-elle  à  même  «  de  connaître 
toute  la  fausseté  du  langage  de  l'homme  et  toute  la 
corruption  de  son  esprit  qu'il  habille  de  métaphores 
plus  ou  moins  ingénieuses  ;  toute  la  putréfaction  de  son 
corps  qu'il  déguise  sous  une  enveloppe  épaisse  de  drap 
ou  de  tissus  empesés  ?  »  Elle  ignorera  tout,  et  sera  livrée, 
pieds  et  poings  liés,  aux  embûches  et  aux  perfidies  d'une 
société  où  commande  l'Homme,  et  dont  elle  a  tout  à 
redouter.  Ainsi,  on  comprend  aisément  quelle  piètre 
figure  fera  la  Femme,  dans  les  salons,  dans  les  réunions 
où  elle  se  trouvera.  Et  si,  malgré  les  efforts  constants 
de  l'Homme,  elle  y  règne  encore  par  l'éclat  de  sa  beauté 
et  le  charme  de  ses  propos,  ne  lui  faut-il  pas  posséder  une 

(1)  Glaire  Démar  :  Appel  d'une  femme  au  peuple,  p.  71.  Paris. 
1833.  (Toutes  les  citations  suivantes,  qui  sont  sans  références 
spéciales,  sont  extraites  du  même  passage). 
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souplesse  et  une  vigueur  d'intelligence  merveilleuses, 
puisqu'elle  a  résisté  à  toutes  ces  tentatives  d'abrutisse- 
ment, et  qu'elle  a  pu  trouver  en  elle  assez  de  ressources 
pour  embellir  et  développer  son  esprit.  C'est  là,  pour 
elle,  un  beau  titre  de  gloire,  et  qui  est  la  meilleure  preuve 
de  la  place  d'élite  que  la  Femme  doit  occuper  parmi  nous. 

La  situation  faite  par  les  lois  actuelles  à  la  fille  du 
peuple  n'est  guère  plus  brillante.  Après  une  jeunesse 
passée  dans  des  taudis  sales  et  malsains,  sans  avoir 
jamais  connu  les  douces  joies  du  plaisir,  elle  arrive  à 
huit  ou  dix  ans  :  «  Va-t-elle  à  l'école  ?  Oui,  quelque- 
fois, à  l'école  des  Sœurs  de  la  Charité,  où  elle  apprend 
des  prières  et  des  cantiques  qu'elle  ne  comprend  pas  ; 
sortie  de  là,  va-t-elle  en  apprentissage  ?  Oui  et  non  ; 
c'est-à-dire  on  la  met  chez  une  couturière,  une  blanchis- 
seuse, n'importe,  où  elle  fait  les  commissions  et  promène 
les  enfants  de  sa  maîtresse  »  (1).  Quand  elle  a  grandi  et 
qu'elle  est  devenue  ouvrière,  «  en  travaillant  de  sept  heu- 
res du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  elle  gagne  neuf 
sous  par  jour  ».  A  cela,  on  répond  :  «  Une  femme  gagne 
toujours  assez  pour  se  soutenir  :  elle  dépense  si  peu  !  » 
Oui,  certes,  si  vous  admettez  qu'elle  est  l'esclave  de 
l'Homme,  qu'elle  doit  suivre  comme  un  chien  son 
maître.  Mais  cette  servitude  n'est-elle  pas  la  plus  hon- 
teuse, puisqu'elle  ne  repose  que  sur  un  lien  d'argent  ! 


(1)  Claire  Déaiar  :  Appel  d'une  femme  au  peuple,  p.  72.  Paris. 
1833. 
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Si  elle  est  ainsi  à  acheter  comme  une  marchandise,  au 
plus  offrant,  c'est  que  «  Dieu  a  mis  en  elle  l'amour  du 
luxe,  de  l'éclat,  du  brillant,  de  la  parure  »  et  qu'elle  ne 
peut  satisfaire  ces  désirs  et  ces  besoins  de  jouissances 
que  grâce  à  l'argent.  En  effet,  si  «  elle  va  aux  fêtes,  c'est 
que  vous  payez  pour  elle  ;  dans  un  théâtre,  à  la  prome- 
nade, partout  enfin,  vous  payez  pour  elle  ;  et  vous  avez 
raison,  quand  vous  dites  :  «  Une  femme  gagne  toujours 
assez  pour  se  soutenir  :  ça  dépense  si  peu  ».  Ne  pourrait- 
on  pas  «comparer  ce  droit  d'entrée,  payé  par  vous  pour 
la  femme  en  mille  et  une  circonstances,  à  cet  autre 
droit,  moins  noble,  il  est  vrai,  mais  tout  aussi  légitime, 
payé  dans  les  bureaux  de  l'octroi  ?  »  (1). 

-  Telle  est  la  situation  dont  souffrent  la  femme  et  la 
fille  du  prolétaire  ;  pour  elles,  c'est  la  misère  et  la  tris- 
tesse perpétuelles,  l'ignorance  complète  des  joies  du 
monde,  qu'elles  doivent  regarder  de  loin,  sans  envie, 
sans  désirs,  comme  des  choses  dont  l'accès  leur  est  à 
jamais  interdit.  Or,  il  arrive  parfois  que  ces  pauvres 
êtres  ne  savent  pas  ou  ne  peuvent  pas  se  résigner  à  leur 
sort  :  elles  veulent  posséder  quelques-unes  des  richesses 
qui  les  entourent  et  goûter  aux  jouissances  au  milieu 
desquelles  elles  vivent,  sans  jamais  pouvoir  les  atteindre. 
Alors,  ((  comme  des  alouettes  au  miroir  »,  elles  se  laissent 
tenter  par  les  joies  du  bal  et  l'éclat  des   parures;  et 


(1)  Glaire  DÉMAR  :  ^ppc/rf' une  femme  au  peuple,  p.  72.  Paris. 
1833. 
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comme,  faute  d'argent,  elles  ne  peuvent  les  obtenir 
honnêtement,  elles  se  vendent  pour  se  les  procurer; 
elles  s'adonnent  à  la  prostitution,  deviennent  «  filles 
publiques  »,  et  s'en  vont  grossir  le  lamentable  troupeau 
«  de  ces  malheureuses  que  la  misère  et  l'amour  de  la 
liberté  a  jetées  dans  les  bras  de  tout  le  monde,  et  qui 
ont  troqué  leurs  caresses  contre  quelques  parcelles  de 
richesses  »  (1).  Elles  vont  d'abord  trouver  un  homme 
qui  ne  les  aime  pas,  mais  qui  est  avide  de  jouissances 
immorales,  et  qui  demandera  à  leur  fraîcheur,  à  leur 
jeunesse,  à  leur  grâce,  les  satisfactions  physiques  qu'il 
recherche  :  elles  se  vendront,  elles  passeront  de  l'un  à 
l'autre,  elles  abdiqueront  toute  liberté  et  seront  la  chose, 
la  propriété,  l'objet  presque  de  celui  qui  les  a  acquises. 
Vienne  la  vieillesse  :  leur  sort  deviendra  plus  terrible 
encore  ;  et  ces  femmes,  qui  ont  peut-être  eu  jadis  au 
cœur  un  amour  violent  qu'elles  n'ont  jamais  pu  satis- 
faire, qui  jusqu'ici  «  ont  vendu  leurs  baisers  à  la  nuit 
ou  au  mois  »,  suivant  les  cas,  vont  se  trouver  seules 
et  sans  soutien,  sur  «  le  pavé  glissant  de  la  prostitution  ». 
Une  fois  déchues,  elles  passeront  vite  «  de  la  lettre  de 
change  aux  napoléons,  des  napoléons  aux  petits-écus, 
dés  petits-écus  aux  sous  vert-de-grisés  des  portefaix  en 
ribotte  (2). 

(1)  Glaire  Démar  :  Appel  d'une  femme  au  peuple,  p.  73.  Paris. 
1833. 

(2)  Claire  Démar  :  Appel  d'une  femme  au  peuple,  p.  73.  Paris. 
1833. 
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Voilà  où  en  arrivera  toute  femme  qui  se  sera  laissée 
prendre,  hors  du  mariage,  aux  fallacieuses  promesses 
des  hommes.  N'est-ce  donc  pas  à  eux,  et  non  pas  aux 
femmes,  qu'il  faut  reprocher  le  plus  souvent  l'incon- 
duite  et  l'immoralité  de  ces  dernières  ?  Ce  sont  eux,  en 
effet,  qui  «les  ont  conduites  aux  carrefours  où  elles  offrent 
leur  chair  et  leurs  caresses  »,  grâce  au  système  malfaisant 
de  leurs  lois,  et  même,  «  ô  dernier  degré  de  honte  et  de 
misère,  n'est-ce  pas  sur  les  filles  du  peuple  et  sur  leur 
prostitution  que  vous  comptez  pour  garantir  d'un 
danger  trop  pressant  l'honneur  de  vos  filles  et  de  vos 
femmes  ?  »  (1). 

Tel  est  l'état  de  choses  actuel  :  la  Femme  reçoit  une 
éducation  mauvaise,  parce  qu'elle  est  tout  entière  basée 
sur  le  mensonge  et  l'ignorance  des  choses  de  la  vie. 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  aimer  à  son  gré,  et  selon  le  choix 
de  son  cœur.  Elle  doit  dissimuler  son  amour,  que  trop 
souvent,  du  reste,  l'homme  dédaignerait  ;  et  si,  par 
hasard,  il  l'agréait,  toute  une  société,  imbue  d'idées 
fausses  et  de  préjugés  vieillis,  se  lèverait,  sans  doute, 
pour  les  critiquer  ! 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  qu'à  ces  maux  il  existe 
un  remède  puissant  dans  le  mariage,  tel  qu'on  le  voit 
pratiqué  communément.  Les  Saint-Simoniens,  surtout 
ceux  de  la  première  heure,  admettent  bien  le  mariage, 

(1)  Abel  Transon  :  Afjranchissemenl  des  Femmes,  p.  10.  Paris. 
1832. 
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et  même  le  mariage  religieux  ;  ils  le  recommandent  et 
le  proclament  la  seule  forme  d'union  rationnelle.  Mais, 
en  même  temps,  ils  dénoncent  toutes  les  imperfections 
du  mariage  actuel,  tel  qu'on  le  comprend  à  leur  époque, 
et  tous  les  malheurs  qu'il  engendre.  Le  mariage  chrétien 
a  été  pour  la  société  la  cause  d'une  grande  partie  de 
ses  maux,  puisqu'il  consacre  l'infériorité  de  la  Femme 
au  profit  de  l'Homme,  et  loin  d'apporter  un  soulage- 
ment à  ses  douleurs,  il  les  aggrave  encore. 

En  effet,  si  l'on  examine  sérieusement  les  conditions 
où  s'opère  actuellement  le  mariage,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  toutes  ses  imperfections.  Qu'elle  est 
à  plaindre,  la  jeune  fille  qui  a  cru  aux  serments  menson- 
gers d'un  homme  et  a  consenti  à  devenir  son  épouse. 
Peut-être  l'a-t-elle  fait  avec  l'espoir  de  trouver  dans 
son  nouvel  état  une  plus  grande  liberté,  ou  une  satisfac- 
tion de  l'impérieux  besoin  d'aimer  dont  tout  son  cœur 
est  plein  ?  Erreur  grave,  d'où  vont  naître  bientôt  les 
pires  catastrophes.  En  effet,  on  pourrait  croire  que  si 
la  Femme  se  marie,  c'est  qu'elle  a  de  l'amour  pour  quel- 
qu'un :  pas  du  tout  ;  sa  famille,  «  à  force  de  fouilles  et  de 
perquisitions  dans  ses  connaissances,  lui  a  trouvé  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  à  dire  un  honnête  homme,  ayant  une 
famille  et  un  certificat  de  vie  et  de  mœurs  recommanda- 
bles  »  (1).  Qu'elle  l'aime  ou  qu'elle  le  haïsse,  peu  impor- 

(1)  Claire  Démar  :  Appel  d'une  femme  au  peuple,  pp.  70-71. 
Paris.  1832. 
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te.  «  Est-il  stupide  ou  spirituel,  bon  ou  méchant,  joli  ou 
laid  ?  Ce  sont  là  des  objets  de  détail  dont  on  parle  à 
peine  :  un  homme  est  toujours  assez  beau,  c'est  prover- 
bial ;  tout  le  monde  le  dit,  excepté  celles  que  l'on  marie  ; 
mais,  à  cela  près  !  »  (1).  Voilà  donc  une  jeune  fille  igno- 
rante, jetée,  «  comme  un  fardeau  importun,  ou  à  peu 
près,  dans  les  bras  d'un  étranger;  la  voilà  contrainte 
de  donner,  sinon  son  amour,  du  moins  ses  caresses  à 
un  individu  qu'elle  ne  peut  pas  aimer,  qui  l'a  prise  pour 
femme  parce  qu'elle  était  belle,  ou  bien  qu'il  voulait 
devenir  riche  ;  »  la  voilà  liée  à  tout  jamais  à  un  homme 
dont  elle  ignore  tout,  et  avec  qui  elle  a  de  grandes  chances 
de  ne  se  jamais  comprendre  :  c'est  presque  de  «  la  prosti- 
tution de  par  la  loi  »  (2).  Si  alors  cette  femme,  dont 
«lecœur  est  sevré  de  bonheur»,  est  d'une  nature  ardente 
et  passionnée,  et  que  devant  elle,  qui  étouffe  dans  le 
mariage  «  et  son  atmosphère  de  plomb  »,  apparaisse  un 
homme  «  à  l'allure  tant  soit  peu  sentimentale,  avantagé 
de  quelque  sensibilité  hardie  et  d'un  vernis  de  mystère  », 
elle  se  laissera  certainement  prendre  à  l'appât  de  sa 
tendresse,  fausse  ou  vraie  ;  elle  croira  ses  serments, 
puisque,  le  plus  souvent,  son  époux  ne  sera  resté  pas 
fidèle  aux  siens,  et,  une  fois  de  plus,  on  aura  «  un  adultère 
de  par  la  loi»  (3). 
Voilà  en  quelle  duperie  consiste  le   mariage    actuel, 

(1)  Glaire  Démar:  AppeZd'une/emmeaupeupZe,p.  72.  Paris.1833. 

(2)  Claire  Dém  ar  :  Appela'  une  femme  au  peuple,  p.  72.  Paris.  1 833. 

(3)  Claire  Démar  :  Appel  d' une  femme  au  peuple,  p.  72.  Paris.  1833. 
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et  le  plus  honteux,  le  plus  révoltant,  c'est  que  les  lois 
consacrent  officiellement  la  subordination  et  l'infériorité 
delà  Femme.  Parce  que  le  Code  Civil  a  dit  «  qu'elle  devait 
obéissance  à  son  mari  »,  la  voilà  qui  devient  sa  chose, 
sans  même  pouvoir  discuter  sérieusement  le  contrat 
qui  va  la  lier  pour  toujours;  elle  va  être  meurtrie  et 
emprisonnée  par  les  liens  d'une  législation  qu'elle 
ignore,  et  pour  la  rédaction  de  laquelle  on  ne  l'a  pas 
consultée.  Ses  dispositions  sont-elles  conformes  à  son 
goût,  à  sa  nature  :  peu  importe,  mais  on  la  contraint 
d'y  obéir,  et  la  question  que  pose  aux  deux  futurs 
conjoints  l'officier  public  :  «Acceptez- vous,  oui  ou  non  ?  » 
n'est-elle  pas  une  pure  plaisanterie  et  une  vulgaire  forma- 
lité ?  «  En  vérité,  croirait-on,  quand  on  entend  une 
semblable  formule,  qu'il  s'agit  du  lien  le  plus  sacré, 
le  plus  important  de  la  vie  des  individus  ?  Ne  penserait- 
on  pas  plutôt  entendre  un  usurier  dire  à  son  client,  alors 
que  celui-ci  n'a  plus  d'espoir  de  vivre,  si  on  lui  refuse 
de  l'argent  :  «  Monsieur,  cent  pour  cent;  c'est  à  pren- 
dre ou  à  laisser»  (1). 

Le  mariage,  tel  qu'on  le  conçoit,  n'est  plus  qu'un 
«  lien  absurde  »,  qui  comprime  autant  la  spontanéité 
de  l'homme  que  celle  de  la  femme,  et  qui,  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  ne  répondant  pas  aux  désirs 
et  aux  besoins  d'aimer  de  leurs  cœurs,  devient  la  source 


(1)  Claire  Démak  :  Appel  d'une  femme  au  peuple,  p.  66.  Paris. 
1833. 
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des  pires  malheurs.  Ce  n'est  «  qu'une  horrible  exploi- 
tation )',  d'où  découlent  une  bonne  partie  des  vices  et  des 
maux  qui  affligent  m-aintenant  l'humanité,  parce  que 
le  mariage  est  désormais  une  institution  vieillie,  qui 
fut  bonne  en  son  temps,  mais  ne  répond  plus  aux  senti- 
ments de  la  société  actuelle,  et  qui,  pour  recouvrer 
sou  rôle  moralisateur  et  bienfaisant  d'autrefois,  devra 
subir  une  réforme  complète. 

Telle  est  l'enquête  que  les  Saint-Simoniens  ont  faite 
sur  la  situation  de  la  Femme  dans  la  société  et  son  résul- 
tat. Ils  en  concluent  que  l'éducation  que  reçoit  la  Femme 
est  mauvaise,  que  les  lois  qui  régissent  l'humanité 
sont  injustes  et  fausses,  que  les  institutions  sociales 
qui  règlent  les  rapports  des  sexes  sont  malsaines  et 
malfaisantes.  Tout  cet  état  de  choses,  ils  veulent  le 
modifier,  en  donnant  au  monde  une  morale  nouvelle, 
un  Evangile  nouveau,  d'après  lequel  tous  les  individus 
seront  libres  et  pourront  atteindre  l'entier  développe- 
ment de  leurs  intelligences  ;  qui  instituera  l'égalité 
absolue  entre  l'Homme  et  la  Femme,  qui  régénérera  le 
mariage,  et  qui  enfin  inspirera  aux  législateurs  de 
l'avenir,  non  plus  des  lois  tyran  niques,  mais  des  lois 
justes  et  fécondes,  et  qui  ramèneront  sur  la  terre  le 
bonheur,  la  richesse  et  la  paix. 
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CHAPITRE    III 


La  Théorie  Saint-Simonienne  normale 


Les  Saint-wSimoniens  déniaient,  pour  l'époque  actuel- 
le, toute  ou  à  peu  près  toute  valeur  sociale  à  cette 
morale  chrétienne  qui,  pendant  dix-huit  siècles,  avait 
régi  le  monde,  qui  l'avait  civilisé,  qui  avait  apporté  aux 
hommes  plus  de  liberté,  et  l'espérance  moralisatrice  d'un 
au-delà  éternel.  Ils  étaient  trop  psychologues  pour 
laisser  ainsi  le  genre  humain  sans  ressources,  sans  guide 
dans  la  vie.  Aussi,  en  même  temps  qu'ils  sapaient  par 
la  base  l'édifice  chrétien,  en  conservant  seulement 
quelques  accessoires,  ils  en  construisaient  à  côté  un 
autre,  sur  le  même  modèle,  et  auquel  ils  eurent  l'illusion 
très  sincère  de  donner  des  fondements  plus  solides.  Ils 
crurent  qu'il  leur  était  possible  d'élaborer  un  Code  de 
morale  dans  le  silence  d'un  cabinet,  et  que  la  consti- 
tution morale  de  l'avenir  jaillirait,  d'un  seul  trait,  sous 
la  plume  divine  de  leurs  chefs  :  Moïse  avait  bien  reçu 
sur  le  Sinaï  les  Tables  de  la  Loi  ;  pourquoi   le  Père  ne 
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pourrait-il  pas,  lui  aussi,  recevoir  des  mains  de  Dieu 
les  tables  de  la  Loi  Nouvelle  ?  Pourquoi,  tout  au  moins, 
Dieu  ne  lui  guiderait-il  pas  la  main  quand  il  les  écrirait 
à  ses  fils  ?  Ils  ne  soupçonnèrent  même  pas  qu'une  œuvre 
morale  universelle  et  durable  ne  peut  jamais  être 
l'œuvre  d'un  seul,  mais  bien  l'œuvre  du  temps  et  de 
tous  ;  ils  eurent  la  conviction  très  ferme  de  solutionner 
le  problème  avec  la  même  logique  et  de  la  même  façon 
qu'ils  résolvaient  leurs  problèmes  mathématiques. 

C'est  pour  s'être  crus  capables  de  donner  au  monde, 
à  eux  seuls,  et  en  ne  s'aidant  que  du  raisonnement,  une 
morale  absolue  et  définitive,  qu'ils  devaient  fatalement 
en  arriver  aux  conclusions  absurdes  où  sombra  l'Ecole. 
Une  partie  des  disciples  s'arrêta  et  tourna  court  quand 
elle  vit  le  gouffre  où  l'entraînait  l'impitoyable  logique 
de  ses  chefs  ;  une  autre,  plus  aveugle  et  plus  obéissante, 
plus  croyante,  plus  soumise  à  celui  qui  se  disait  la  Loi 
Vivante,  se  laissa  conduire  au  sacrifice  avec  la  foi  et 
le  délire  mystique  de  ces  Hindous  qui  se  font  écraser, 
en  les  embrassant,  sous  les  roues  pesantes  du  char  de 
Brahma. 


* 
*  * 


La  question  de  la  Femme  et  celle  de  l'union  des 
sexes  ont  donné  naissance,  au  sein  de  l'Ecole  Saint- 
Simonienne,  à  deux  opinions  bien  différentes,  à  deux 
théories  distinctes,  dont  la  seconde  n'est  du  reste  que 
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l'exagération  de  la  première.  L'une,  qui  fut  «  la 
Doctrine  »,  la  théorie  normale  du  Saint-Simonisme, 
s'est  toujours  défendue  de  vouloir  abolir  complète- 
ment la  loi  du  mariage  établie  par  le  Christianisme, 
de  vouloir  la  promiscuité,  et  la  communauté  des  femmes, 
et  se  contente  de  prêcher  l'égalité  de  l'Homme  et  de 
la  Femme,  et  de  rajeunir  le  mariage  en  organisant  le  di- 
vorce. L'autre,  qui  devint  l'Enfantinisme,  prit  bien  vite 
un  caractère  particulièrement  scandaleux  et  érigea 
en  principe  une  sorte  de  prostitution  religieuse  inad- 
missible. 

Ces  deux  phases  du  Saint-Simonisme  méritent  d'être 
étudiées  séparément,  parce  que,  si  elles  partirent  toutes 
les  deux  du  même  point,  elles  aboutirent  à  des  résultats 
si  différents  qu'il  serait  injuste  de  les  confondre. 


* 


Toutefois,  une  remarque  préalable  s'impose,  qui  est 
commune  aux  deux  branches  du  Saint-Simonisme. 

Quand  les  Saint-Simoniens  se  préoccupèrent  du  rôle 
social  qu'ils  devaient  attribuer  à  la  Femme,  ils  n'envisa- 
gèrent pas  du  tout  la  question  sous  le  même  angle  que 
nos  féministes  actuels.  Ils  n'eurent  jamais  l'intention 
d'en  faire  une  espèce  de  monstre  hybride,  une  «  Femme- 
Homme  ».  L'Ecole  Saint-Simonienne  se  proposait  seule- 
ment d'élever  la  Femme,  de  fortifier  son  éducation 
sociale,  de  faire  revivre  les  facultés   qu'elle  possède, 
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de  la  transformer,  en  un  mot,  en  une  force  socialisante. 
Elle  ne  considérait  dans  la  Femme  que  les  qualités 
dominantes  qui  constituent  le  fonds  de  son  caractère, 
telles  que  la  passion,  les  larges  inspirations,  l'affection, 
le  sentiment  religieux,  la  beauté,  la  grâce.  L'Ecole 
voulut  faire  de  la  Femme,  comme  de  l'artiste,  le  repré- 
sentant, l'ornement  de  la  religion  saint-simonienne, 
la  vraie  inspiratrice  de  la  religion  moderne.  La  Femme, 
c'était  la  plus  haute  expression  de  l'Art  et  de  la  Religion. 

Au  lieu  de  détruire  les  anciennes  formes  de  la  Famille, 
et  d'inaugurer  un  type  d'existence  solitaire  et  inféconde, 
la  Femme  saint-simonienne  devait  être  le  nœud  qui 
resserre  les  liens  familiaux.  Elle  s'unirait  à  l'Homme, 
non  seulement  pour  satisfaire  des  besoins  physiologi- 
ques, mais  pour  goûter  des  satisfactions  intellectuelles 
et  morales,  par  amour  spontané,  par  libre  consente- 
ment ;  par  elle  s'opérerait  la  fusion  des  races. 

Donc,  au  rebours  des  théoriciens  du  féminisme  actuel 
qui,  dans  la  lutte  qu'ils  ont  entreprise,  ne  considèrent 
que  la  Femme  en  elle-même,  pour  qui  son  émancipation 
est  une  fin,  les  Saint-Simoniens  ont  pour  point  de  vue 
la  société,  et  l'émancipation  de  la  Femme  n'est  qu'un 
moyen,  mais  le  moyen  unique  de  régénérer  la  société. 
Ils  envisagent  donc  la  question  de  beaucoup  plus  haut 
et  se  placent  à  un  point  de  vue  beaucoup  plus  général. 
Ce  qu'ils  désirent,  c'est  inculquer  aux  individus  la  notion 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  de  la  Femme,  afin  de  ramener 
dans  l'humanité  l'équilibre  et  la  paix.  Mais  ils   ne  se 
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préoccupent  pas  de  l'application  de  leurs  idées  :  quand 
leurs  théories  auront  été  admises  et  comprises,  leurs 
conséquences  pratiques  s'imposeront  fatalement  à  tous 


Le  programme  féministe  des  Saint-Simoniens    et  le 
but  de  leur  morale  sont  très  nettement  définis  dans 
leur  a  Adresse  au  Présidenl  de  la  Chambre  des  Députés». 
«  Ils  veulent,  y  disent-ils,  annoncer  l'affranchissement 
définitif    des    Femmes,  leur    complète    émancipation, 
mais  sans  prétendre,  pour  cela,  abolir  la  sainte  loi  du 
mariage  proclamée  par  le  Christianisme  ;  ils  viennent, 
au  contraire,  pour  accomplir  cette  loi,  pour  lui  donner 
une  nouvelle  sanction,  pour  ajouter  à  la  puissance  et  à 
l'inviolabilité  de  l'union  qu'elle  consacre  »  (1).   Ils  se 
proposent  seulement  de  la  débarrasser  des  mensonses 
qui  la  faussent,  de  lui  donner  une  vigueur  et  une  effica- 
cité nouvelles  ;  ils  ne  demandent  rien  d'extraordinaire, 
rien  d'immoral,  ni  la   promiscuité  des  sexes,  ni  la  com- 
munauté des  femmes  ;  comme  les  chrétiens,  ils  veulent 
«  qu'un  seul  homme  soit  uni  à  une  seule   femme  »,  en 
tempérant  toutefois  l'indissolubilité  et  la  rigueur  de 
l'union  chrétienne  par  un  divorce   qu'ils  considèrent 
comme  un  mal  nécessaire,  comme  un  remède  souvent 
fatal  et  dangereux  à  employer. 

L'émancipation  morale  et  sociale  de  la  Femme  se 

(1)   Op.  CompL,  t.  IV,  p.  109.  Paris.  1865. 
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résume,  pour  le  Saint-Simonisme,  en  deux  termes  étroite- 
ment unis,  qui  sont  les  fondements  de  son  enseignement, 
les  deux  dogmes  de  principe  de  sa  théorie  féministe. 
L'Ecole  proclame  d'abord  que  la  Flemme  doit  être  l'égale 
de  l'Homme;  l'épouse  l'égale  de  l'époux;  «  selon  la 
grâce  particulière  que  Dieu  a  dévolu  à  son  sexe,  elle 
doit  lui  être  associée  dans  la  triple  fonction  du  Temple, 
de  l'Etat,  de  la  Famille,  de  manière  à  ce  que  «  Tludividu 
Social  »,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  l'homme  seul,  soit 
désormais  l'Homme  et  la  Femme  »  (1)  :  C'est  là  le  second 
terme  de  la  thèse.  De  cette  dualité  absolue  entre  les 
deux  sexes,  il  résulte  que  la  cellule  sociale  sera  désormais 
représentée  par  un  couple  Homme-Femme,  dont  les 
qualités  et  les  vertus  réciproques  et  individuelles  se 
complètent  l'un  l'autre  et  donnent  au  couple  la  plus 
grande  valeur  sociale  possible. 

Ces  deux  théories,  de  l'Egalité  des  sexes  et  du  Couple 
social,  sont  les  bases  du  féminisme  saint-simonien,  et 
elles  furent  admises  et  enseignées  par  toute  l'Ecole 
dès  sa  naissance,  alors  que  ses  principes  étaient  encore 
en  conformité  avec  la  saine  morale  et  la  raison.  Ensuite, 
elles  furent  dénaturées  et  Enfantin  les  prit  pour  point 
de  départ,  de  tremplin  pourrait-on  dire,  quand  il  eut 
la  folie  d'entreprendre  ce  saut  vertigineux  par  dessus 
la  réalité  et  le  bon  sens,  où  ses  adeptes  et  lui  se  brisèrent 
les  reins. 

(1)  Adresse  au  président  de  la  Chambre  des  Députés,  Op.  CompL, 
t.  IV,  p.  119.  Paris.  1865. 
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v^  1.  —  La  théorie  de  l'égalité  des  sexes 

En  proclamant  l'Egalité  de  l'Homme  et  de  la  Femme, 
les  Saint-Simoniens  n'ont  pas  fait  œuvre  nouvelle  ;  cette 
conception  ne  leur  est  pas  personnelle. 

Avant  eux,  ce  principe  fondamental  de  leur  doctrine 
avait  été  bien  des  fois  énoncé.  Le  premier,  le  Christia- 
nisme avait  décrété  l'égalité  morale  de  tous  les  individus 
après  leur  mort  :  «  Chacun  sera  récompensé  selon  ses 
œuvres  »,  et  cette  égalité  posthume  avait  beaucoup 
contribué  à  atténuer  l'inégalité  qui  existait  alors  si  mar- 
quée entre  les  sexes. 

Au  xviii^  siècle,  Condorcet  —  pour  ne  citer  que  les 
grandes  lignes  de  la  question,  —  avait  repris  le  même  su- 
jet et  l'avait  développé  avec  une  éloquence  passionnée  à 
la  tribune  de  la  Convention  :  «  On  chercherait  en  vain, 
déclarait-il,  les  motifs  de  la  justifier  (l'inégalité  des 
sexes)  par  les  différences  de  leur  organisation  physique, 
par  celles  que  l'on  voudrait  trouver  dans  la  force  de 
leur  intelligence  et  dans  leur  sensibilité  morale.  Cette 
inégalité  n'a  d'autre  origine  que  l'abus  de  la  force,  et 
c'est  vainement  que  l'on  a  cherché  à  la  justifier  par 
des  sophismes))(l).  Et  il  ajoutait  plus  loin  :  «  Si  l'on  met 

(1)  Condorcet.  Rapport  à  la  Convention:  15  février  1793. 
(Esquisse  d' un  tableau  historique  du  progrès  de  l'esprit  humain. 
Paris.  1794).  Cité  par  Poirier:  l' Infériorité  sociale  de  la  Femme, 
et  le  féminisme,  tlièse.  Paris.  1899-1900,  p.  124. 
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à  part  une  classe  peu  nombreuse  d'hommes  très  éclairés, 
l'égalité  est  entièrement  la  même  entre  les  femmes  et 
le  reste  des  hommes  ;  et  cette  petite  classe  mise  à 
part,  l'infériorité  et  la  supériorité  se  partagent  entre 
les  deux  sexes  ».  Cette  restriction  est  déjà  une  idée  inté- 
ressante ;  ce  qui  l'est  encore  davantage,  c'est  la  façon 
dont  Condorcet  rêve  de  réaliser  l'égalité,  dans  le  mariage 
par  exemple  :  «  Je  vois,  dit-il,  une  inégalité  nécessaire 
et  juste  dans  une  société  de  deux  personnes,  celle  qui 
naît  de  la  nécessité  d'accorder  une  voix  prépondérante 
dans  le  petit  nombre  de  cas  où  la  nécessité  d'agir  ne 
permet  pas  d'attendre  la  réunion  de  deux  volontés. 
Encore  serait-il  bien  difficile  de  supposer  que  cette 
voix  prépondérante  dût,  pour  la  totalité  de  ces  cas, 
très  rares,  appartenir  nécessairement  à  l'un  des  sexes. 
Il  paraîtrait  beaucoup  plus  naturel  de  partager  cette 
prérogative,  et  de  donner,  soit  à  l'Homme,  soit  à  la 
Femme,  la  voix  prépondérante  pour  les  cas  où  il  est 
plus  probable  que  l'un  d'eux  conformera  sa  volonté 
à  la  raison...  »  (1).  La  proposition  de  Condorcet,  d'éta- 
blir dans  la  famille  une  sphère  d'attributions  pour 
l'Homme  et  une  autre  pour  la  Femme,  est  une  idée 
des  plus  originales,  et  absolument  opposée  à  la  théorie 


(1)  Condorcet.  Rapport  à  la  Convention,  15  février  1793. 
(Esquisse  d'un  tableau  historique  du  progrès  de  l'esprit  humain. 
Paris.  1794).  Cil.  par  Poirier.  L' infériorité  sociale  de  la  Femme  et 
le  féminisme,  ihèsG.  Paris.  1899-1900,  p.  124. 
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saint-simonienne  du  Couple  (1),  qui  tend  àidentifier  un 
homme  et  une  femme  dans  l'exercice  de  chaque  fonction. 
Fourier,  lui  aussi,  combattit  pour  l'égalité  des  sexes. 
Il  veut  que,  dans  l'Etat  sociétaire,  la  Femme  soit  recon- 
nue l'égale  de  l'Homme  et  traitée  comme  telle,  car 
«  le  régime  sociétaire,  qui  réalise  l'idéal  des  progrès 
sociaux,  réalisera  l'émancipation  complète  de  la  Femme, 
en  l'élevant  au  niveau  de  l'Homme  »  (2).  Fourier  pose 
en  principe  que  «  les  nations  les  meilleures  furent  tou- 
jours celles  qui  accordèrent  aux  femmes  le  plus  de 
liberté  »  (3).  Ses  remarques  historiques  lui  ont  permis 
de  constater  que  «  les  progrés  sociaux  et  changements 
de  période  s'opèrent  en  raison  des  progrès  des  femmes 
vers  la  liberté,  et  que  les  décroissances  d'ordre  social 
s'opèrent  en  raison  du  décroissement  de  la  liberté  des 
femmes  »  (4).  Et  alors  il  en  tire  cette  conclusion  qui 
est  la  base,  en  même  temps  que  la  raison  d'être,  de  tout 
son  système  féministe  :  «  L'extension  des  privilèges  des 
femmes  est  le  principe  de  tous  progrès  sociaux  »  (5). 

(1)  Cf.  Sur  cette  intéressante  comparaison  :  Poirier  :  L'infé- 
riorité sociale  de  la  Femme  el  le  féminisme  :  thèse.  Paris.  1899-1900, 
pp.  120  et  suiv. 

(2)  Cf.  BouRGiN.  Fourier,  p.  302.  Paris  1905. 

(3)  Cf.  Fourier,  Théorie  des  Quatre  Mouvements,  p.  193. 
Leipzig.  1808. 

(4)  Cf.  Fourier,  Théorie  des  Quatre  Mouvements,  p.  95. 
Leipzig.  1808. 

(5)  Cf.  Fourier,  Théorie  des  Quatre  Mouvements,  p.  96. 
Leipzig.  1808. 
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A  côté  de  ces  deux  auteurs,  Condorcet  et  Fourier, 
beaucoup  d'autres  moins  célèbres  demandèrent  aussi, 
surtout  pendant  la  Révolution,  l'égalité  absolue  des 
deux  sexes.  Théroigne  de  Méricourt,  à  la  tête  des 
femmes  de  Paris,  avait  réclamé  pour  leur  sexe  «  le  droit 
de  vivre  »,  l'accès  aux  séances  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante et  à  la  Commune,  leur  admission  aux  fonctions 
et  emplois  à  leur  portée.  Olympe  de  Gouges  avait  rédigé, 
en  faveur  des  droits  «  naturels,  inaliénables,  sacrés 
de  la  Femme,  une  «  Déclaration  «  de  ces  droits  (1),  et 
pendant  toute  leur  publication,  les  journaux  féministes 
Y  Impatient,   V  Observateur  féminin,   le   Véritable  ami  de 


(1)  Il  est  intéressant  de  citer  quelques-uns  des  articles  les 
plus  significatifs  de  cette  «  Déclaration  des  Droits  de  la  Femme  » 
d'Olympe  de  Gouges. 

«  La  femme  naît  libre  et  égale  à  l'homme  en  droits. 

))  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  essentiellement 
dans  la  Nation,  qui  n'est  que  la  réunion  de  la  femme  et  de  l'hom- 
me. L'exercice  des  droits  naturels  de  la  femme  n'a  de  bornes  que 
la  tyrannie  perpétuelle  que  l'homme  lui  oppose.  Ces  bornes 
doivent  êLre  réformées  par  les  lois  de  la  nature  et  de  la  raison. 

«Toutes  les  citoyennes  et  tous  les  citoyens  étant  égaux  à  ses 
yeux,  doivent  être  également  admissibles  à  toutes  les  dignités, 
places  et  emplois  publics,  selon  leurs  capacités  et  sans  autres 
distinctions  que  celles  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents. 

))  La  femme  concourt  ainsi  que  l'homme  à  l'impôt  public. 
Elle  a  le  droit,  comme  lui,  de  demander  compte  à  tout  agent 
public  de  son  administration  ».  (Cf.  Poirier  :  L'  Infériorité  So- 
ciale de  la  Femme  et  le  féminisme.  Thèse.  Paris.  1899-1900, 
pp.  127  et  suiv). 
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la  Reine,  s'étaient  faits  les  champions  acharnés  de  la 
même  cause. 

Les  Saint-Simoniens,  gens  instruits  pour  la  plupart, 
étaient  certainement  au  courant  de  ces  manifestations 
égalitaires  quand  ils  proclamèrent  leur  dogme  de 
l'égalité  des  sexes.  Aussi  ils  furent  heureux  de  reprendre 
une  idée  qui  allait  très  bien  avec  leur  idéal  collectiviste 
et  leur  passion  pour  la  liberté.  Mais,  s'ils  empruntèrent 
à  d'autres  le  principe,  ils  lui  donnèrent  une  base  nouvelle 
et  originale.  En  effet,  ils  ne  déduisent  pas,  comme  Con- 
dorcet,  l'égalité  des  sexes  de  vagues  raisons  sentimenta- 
les, un  peu  confuses,  de  ce  que  «  nous  n'avons  pas  de 
sensations  vives  et  délicieuses,  de  souvenirs  agréables 
et  tendres,  que  nous  ne  devions  aux  femmes  «  ;  ou  encore, 
comme  Fourier,  de  ce  qu'il  existe  une  similitude  absolue 
entre  les  attributs  psychologiques  de  l'Homme  et  de  la 
Femme,  d'où  il  doit  résulter  une  égalité  de  traitement  ; 
les  Saint-Simoniens  veulent  donner  à  leur  théorie  une 
allure  plus  logique,  plus  scientifique,  plus  nette,  et 
ils  disent  :  «  Puisque  à  la  base  de  toute  organisation 
sociale  se  trouve  la  famille,  et  que,  dans  l'ordre  futur, 
l'union  de  l'Homme  et  de  la  Femme  doit  être  le  fait 
essentiel,  dans  quelles  conditions  se  fera  cette  union  ? 
—  Elle  ne  pourra  avoir  lieu  que  grâce  à  l'affranchisse- 
ment de  la  Femme,  et,  par  conséquent,  il  faudra  établir 
une  égalité  de  traitement  pour  les  deux  sexes  ».  Cette 
idée  leur  a  été  révélée,  elle  est  d'origine  quasi-divine 
etEnfantin  l'écrit  dans  une  lettre  du  15  novemî^'e  1828  : 
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«  C'est  par  l'affranchissement  complet  des  Femmes 
que  sera  signalée  l'ère  sainL-simonienne  ».  Cet  affran- 
chissement, qui  aura  pour  conséquence  l'égalité  de 
l'Homme  et  de  la  Femme,  est  nécessaire,  parce  qu'il 
y  a  équivalence  de  leurs  dons  intellectuels,  physiques  et 
moraux,  et  qu'ils  sont  les  deux  parties  inséparables 
d'un  même  tout,  qui  ne  sauraient  jamais  atteindre 
séparément  le  but  suprême  que  leur  a  fixé  la  Provi- 
dence. L'Homme  et  la  Femme,  ce  sont  comme  la  tête 
et  le  cœur  d'un  même  corps,  et  puisque,  privé  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  organes,  ce  corps  ne  saurait  vivre, 
c'est  qu'ils  sont  essentiels  à  sa  vie,  et  qu'il  n'existera 
que  s'ils  peuvent  fonctionner  librement.  Donc, 
dans  la  société,  l'Homme  et  la  Femme  doivent  jouir 
d'une  même  liberté  et  d'une  même  égalité. 

A  côté  de  ces  raisons  théoriques,  l'Ecole  invoquait 
encore  des  raisons  pratiques  :  que  toutes  les  souffrances 
de  l'humanité  n'avaient  d'autre  cause  que  l'état  de 
subalternité  où  se  trouvait  la  Femme,  qui  l'oblige  au 
mensonge,  à  l'hypocrisie,  à  l'adultère,  et  engendre 
fatalement  la  guerre  entre  les  sexes.  Qu'au  contraire 
on  proclame  l'égalité,  et  l'harmonie  renaîtra  partout  (1). 

Aussi,  les  Saint-Simoniens  se  sont  faits  les  champions 

(1)  Vidal  en  prison,]).  18.  1833. 

a  II  n'y  eut  jamais  ni  véritable  Politique,  ni  véritable  Morale, 
ni  véritable  Religion,  c'est  que,  dans  la  Cité,  dans  la  Maison,  dans 
le  Temple,  partout  la  Femme  fut  subalternisée  à  l'Homme. 

»  Car  la  Femme  est  l'égale  de  V Homme,  et  tant  qu'elle  sera  son 
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de  la  cause  de  la  Femme,  parce  qu'ils  servent  ainsi 
celle  de  l'humanité  tout  entière.  Ils  veulent  «  que 
la  Femme  cesse  d'être  la  subalterne  de  l'Homme  pour 
devenir,  non  sa  pareille  ou  sa  rivale,  mais  son  équiva- 
lente et  son  associée  (1)  »  ;  ils  n'ont  plus  la  prétention  de 
la  diriger  ;  ils  la  déclarent  libre  ;  ils  cessent  d'être  «  son 
patron,  son  maître  »,  pour  ne  plus  solliciter  de  sa  bien- 
veillance que  le  titre  «  de  confident,  d'époux,  d'ami  »  (2). 
Ils  veulent  sa  complète  émancipation,  au  point  de 
vue  religieux,  civil  et  politique  :  désormais,  les  femmes 
jouiront  de  tous  les  mêmes  droits  que  les  hommes. 

L'égalité  des  deux  sexes,  c'était  pour  les  Saint- 
Simoniens  quelque  chose  comme  la  panacée  universelle, 
comme  la  pierre  philosophale,  qui  rendrait  le  monde 
meilleur.  Enfantin  le  déclare  solennellement,  en  1831, 
au  cours  d'un  de  ses  Enseignements  :  «  L'égalité  absolue 
des  deux  sexes,  c'est  la  loi  de  l'avenir,  la  seule  loi  morale 
qu'il  soit  possi]:)le  de  concevoir  »,  et,  sans  elle,  «  il  y  a 
fatalement  exploitation  d'une  moitié  du  genre  humain 

Esclave  ou  sa  servante,  rien  ne  sera  utile  et  beau,  rien  ne  sera 
vrai  et  sage,  rien  ne  sera  bon  et  tendre. 

Et  c'est  pourquoi  nous  afflrmons  qu'il  n'y  aura  d'harmonie 
dans  le  monde  entre  les  légitimistes  et  les  libéraux,  entre  les  rigo- 
ristes et  les  libertins,  entre  les  hommes  d'abnégation  et  les 
égoïstes,  que  par  l'Homme  et  la  Fe/77/ne]associés  par  Amour  et  par 
Egalité  ». 

(1)  Carnot  :  Sur  le  Saint-Simonisme,  p.  6.  Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  1887. 

(2)DialoguesSaint-Simoniens.l'^^ Dialogue,  T^.Q.  Bordeaux.  1839. 
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par  l'autre  »  (1).  Le  Père  était  convaincu  en  parlant 
ainsi  à  ses  auditeurs  de  la  rue  Taitbout.  Cette  illusion, 
il  devait  la  conserver  longtemps,  puisque  Maxime  du 
Camp  raconte  qu'il  l'avait  encore  tout  entière  quand 
il  le  connut.  Et  lorsque,  le  8  mai  1858,  le  Pape  Pie  IX 
proclama  le  dogme  catholique  de  l' Immaculée-Con- 
ception, Enfantin,  vieilli,  mais  toujours  croyant,  se 
réjouit  :  «  Enfin,  disait-il  à  ses  derniers  disciples,  le  Para- 
dis mâle  a  fait  son  temps.  Car  voilà  qu'on  y  introduit 
la  Femme.  A  côté  du  Dieu,  sur  son  trône  même,  on 
asseoit  la  Déesse.  C'est  un  gage  d'avenir.  De  la  loi  reli- 
gieuse, cette  idée  glissera  tôt  ou  tard  dans  la  loi  civile, 
et  la  Femme  sera  l'égale  de  l'Homme.  On  a  laissé 
l'Eglise  prendre  le  devant  dans  une  question  qui  depuis 
longtemps  aurait  dû  être  résolue  !  »  (2). 

Même  à  la  fin  de  sa  vie,  sa  «  folie  »  durait  toujours  ! 

§  II.  —  La  théorie  du  Couple  Social 

De  même  que  les  Saint-Simoniens  avaient  emprun- 
té à  d'autres  leur  principe  de  l'Egalité  absolue  des 
sexes,  de  même  ils  n'édifièrent  pas  seuls  leur  théorie 
fameuse  du  Couple  social.  Ils  se  contentèrent  de  l'adap- 
ter à  l'ensemble  de  leur  doctrine,  en  la  systématisant 

(1)  Morale,  1"  Enseignement,  p.  30.  Paris.  1832. 

(2)  Max  du  Camp:  Souvenirs  littéraires,  t.  II,  p.  122.  Paris 
1882. 
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avec  une  apparence  de  logique,  en  la  déduisant  de  l'égalité 
des  sexes,  et  ils  la  condensèrent  dans  la  formule  célèbre  : 
«  L'individu  social,  c'est  l'Homme  et  la  Femme  ». 

C'est  à  Fourier  que  les  Saint-Simoniens  empruntè- 
rent cette  idée  du  couple,  ils  l'indiquent  eux-mêmes  (1)  ; 
et  il  est  par  conséquent  à  remarquer  que  leurs  deux 
théories  fondamentales  sont  d'origine  fouriériste.  Cela 
n'a  rien  d'étonnant,  si  on  se  rappelle  qu'au  début,  autour 
de  Rodrigues,  s'étaient  groupés  des  esprits  instruits, 
en  quête  d'un  moyen  de  rendre  l'humanité  plus  heureu- 
se, et  qui  avaient  certainement  dû  lire  les  ouvrages  de 
Fourier.  C'est  par  là,  sans  aucun  doute,  que  ces  idées 
s'infiltrèrent  dans  la  Doctrine  naissante,  et  même, 
pendant  quelque  temps,  elles  y  tinrent  une  si  grande 
place,  sans  être  aucunement  démarquées,  que  Charles 
Fourier  eut  l'espérance  de  ramener  la  jeune  Ecole  tout 
entière  à  ses  conceptions,  de  la  rallier  à  son  idéal  socié- 
taire. 11  voyait  un  peu  dans  les  Saint-Simoniens  des 
enfants  prodigues  qui,  tôt  ou  tard,  rentreraient  au 
foyer  natal,  «  des  disciples  inconscients  ou  aveugles, 
mais  tout  préparés  à  un  apostolat  actif  »  (2),  à  tel  point 
qu'il  écrivait  à  son  ami  Just  Muiron,  parlant  d'eux, 
le  28  février  1831  :  «  Quand  ils  le  voudront,  ils  formeront 
une  compagnie  actionnaire  »  (3).  Son  espoir  fut   vite 

(1)  Le  Globe,  2  janvier  1832. 

(2)  BouRGiN  :  Fourier,  p.  179.  Paris.  1905. 

(3)  Pellarin  :   Vie  de  Ch.  Fourier,  p.  117.  Paris.  1871. 


-  90 


déçu  :  «  les  propositions  qu'il  avait  espérées  ne  se  pro- 
duisirent pas  ;  les  espérances  qu'il  avait  placées  en 
eux  s'évanouirent,  et  l'éloignement  qu'il  sentait  pour 
leur  doctrine  se  changea  bientôt  en  aversion  et  en 
haine  »  (1).  Toutefois,  de  leurs  relations  fouriéristes  (2), 
les  Saint-Simoniens  conservèrent  l'idée  exprimée,  en 
1808,  dans  la  Théorie  des  Quatre  mouvements,  puis, 
en  1821,  par  Just  Muiron,  dans  les  Yices  des  Procédés 
industriels,  que  «  dans  l'Etat  sociétaire  et  harmonisé, 
toute  fonction  sociale  doit  être  remplie  par  un  couple, 
formé  d'un  homme  et  d'une  femme  s'aimant  d'un 
amour  libre,  s'unissant  librement,  comme  deux  égaux, 
d'une  union  purement  morale  et  absolument  indépen- 
dante de  l'intérêt  »  (3). 

Les  Saint-Simoniens  s'emparèrent  avec  joie  de  cette 
thèse,  qui  leur  donnait  la  solution  facile  du  problème 
de  savoir  comment,  en  pratique,  l'égalité  des  sexes 
serait  possible  :  la  théorie  du  couple  leur  permettait 

(1)  BouRGiN  :  Fourier,  p.  179.  Paris.  1905. 

(2)  Cette  influence  de  Fourier  sur  les  Saint-Simoniens  est 
surtout  notable  pour  Enfantin.  Ce  dernier  possédait  dans  sa 
bibliothèque  les  œuvres  de  Fourier  et  les  relisait  fréquemment. 
Il  devait,  plus  tard,  se  souvenir  de  ses  lectures,  quand,  devenu 
chef  de  secte,  il  élabora  la  Morale  de  l'Enfantinisme.  «  Fourier 
agit  d'abord  sur  Enfantin  et...  il  le  poussa  dans  une  voie  éloi- 
gnée du  Saint-Simonisme  primitif.  »  Bourgin:  Fourier,  p.  418. 
Paris.  1905. 

(3)  Cf.  Fourier:  Th.  des  Quatre  Mouvements,^.  161.  Leipzig. 
1808. 
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d'élever  d'un  seul  coup  la  Femme  au  niveau  social  de 
l'Homme,  et  d'en  faire  son  indispensable  complément 
en  les  unissant  l'un  à  l'autre  par  une  sorte  de  lien  moral 
et  religieux  qui  ne  déplaisait  pas  à  l'esprit  un  peu  mys- 
tique des  chefs  de  la  Doctrine.  Se  basant  sur  cette  cons- 
tatation que,  dans  le  monde,  «  les  sociétés  et  les  couples 
se  composent  irrévocablement  d'hommes  et  de  fem- 
mes, et  non  pas  d'hommes  seulement  et  de  femmes 
seulement  »  (1),  ils  déclarent  que  l'élément  primordial 
de  la  société  future  ce  n'est  pas,  comme  aujourd'hui, 
l'homme  seul  ou  la  femme  seule,  mais  que  c'est  à  la  fois 
l'Homme  et  la  Femme.  Ils  en  concluent  que  l'individu 
social  est  double,  que  la  «  Monade  Sociale  »  (2),  qui  sera 
la  base  de  la  morale  de  l'avenir  est  un  couple, 
Homme-Femme.  Désormais,  la  suprématie  masculine, 
qui  a  si  longtemps  tenu  la  Femme  en  subalternité,  ne 
sera  plus  reconnue  :  «  la  seule  autorité  morale  légitime, 
c'est  celle  de  l'Homme  et  de  la  Femme,  car  c'est  la  seule 
qui  puisse  donner  la  véritable  liberté  »  (3). 

La  Femme  sera  donc  associée  à  l'Homme  dans  l'exer- 
cice de  la  triple  fonction  sociale  du  Temple,  de  l'Etat, 
de  la  Famille.  Pourquoi  ?  Parce  que,  entre  eux,  il 
existe  une  diversité  essentielle,  une  opposition  naturelle 

(1)  Claire  Démar  :  Appel  d'une  femme  cm  peuple,  p.  66.  Paris. 
1833. 

(2)  Renaudot  :  Le  féminisme  et  les  droits  publics  de  la  femme. 
Thèse,  Rennes.  1901-1902. 

(3)  Morale,  p.  30.  Paris.  1832. 
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des  dons  départis  aux  uns  et  aux  autres.  Entre  les  deux 
sexes,  il  n'y  a  pas  similitude,  mais  simple  équivalence 
de  leurs  attributs  psychologiques.  A  l'Homme,  la 
puissance  brutale,  la  force,  la  logique,  la  persévérance 
dans  les  idées,  le  raisonnement,  la  vigueur  de  la  pensée  ; 
à  la  Femme,  au  contraire,  la  grâce  qui  persuade,  l'amour 
qui  concilie  les  haines,  qui  fait  s'embrasser  les  ennemis, 
la  délicatesse  du  sentiment,  l'acuité  de  l'analyse  psy- 
chologique, la  souplesse  du  caractère,  le  charme  de  la 
voix,  enfin,  en  un  mot,  la  séduction  et  le  charme  incom- 
parables par  lesquels  elle  exerce  sur  le  monde  une  souve- 
raineté véritable.  Bref,  chaque  sexe  a  ses  qualités 
propres,  ses  vertus  innées  particulières,  qui  malheureuse- 
ment souvent  ne  vont  pas  sans  défauts  correspondants. 
Ainsi  l'Homme  est  enclin  à  la  violence,  à  la  brutalité,  à 
l'entêtement,  à  la  rudesse  de  caractère  et  d'expression  ; 
la  Femme,  au  peu  de  suite  dans  les  idées,  à  l'emballement, 
à  l'irréflexion,  au  mensonge.  «  L'Homme  se  souvient  du 
Passé  :  la  Femme  pressent  l'Avenir  ;  le  Couple  voit  le 
Présent  »  (1).  Les  Saint-Simoniens  insistaient  sur  cette 
diversité  des  dons  naturels  départis  aux  deux  sexes, 
et  ils  en  inféraient  logiquement  que  la  plénitude  de  la 
vie,  de  la  puissance,  de  l'intelligence  humaines,  ne 
pouvaient  se  trouver  que  dans  l'union  de  leurs  attributs 
divers,  harmonisés  dans  chaque  couple,  selon  les  nuances 
et  les  prédominances  individuelles  :  k  L'Homme  et  la 

(1)  Cf.  Max.  DU  Camp  :  Souvenirs   lilléraires,  t.   IL,  p.    128. 
Paris.  1882. 


-  93  — 

Femme,  voilà  l'Etre  humain  »,  l'Etre  raisonnable  et 
parfait  par  définition  (1),  celui  qui  doit  servir  de  modèle 
à  tous.  Et  c'est  parce  que  la  Femme  et  l'Homme  sont 
complémentaires  l'un  à  l'autre,  également  nécessaires 
l'un  à  l'autre  pour  atteindre  une  destination  supérieure, 
qu'ils  ne  pourraient  atteindre  séparément  et  isolément, 
que  la  formule  saint-simonienne  ne  place  «  la  monade 
sociale  »,  ni  dans  la  personne  réelle,  telle  que  la  nature 
la  produit,  ni  dans  la  famille  hiérarchisée,  mais  dans  la 
dualité  sexuelle. 

La  résultante  de  cette  idée,  c'est  que  désormais  l'auto- 
rité, dans  toute  hiérarchie,  dans  tout  ordre  de  fonctions, 
devra  être  bisexiielle,  c'est-à-dire  exercée  non  par  un 
homme  seul,  mais  par  «  le  véritable  individu  social  de 
l'avenir  »,  l'Homme  et  la  Femme  associés  dans  le  Couple, 
et  qui  doit  être  la  pierre  angulaire  de  la  morale  future  (2). 

(1)  L'Etre  complet  est  composé  de  l'Homme  et  de  la  Femme 
réunis;  c'est  le  retour  à  la  tradition  de  la  Genèse:  «Dieu  créa 
l'homme  mâle  et  femelle  »...  «  L'Homme  restant  tourné  vers  le 
passé  et  la  Femme  se  tournant  vers  l'avenir,  leur  inégalité  crée 
entre  eux  une  inégalité  où  le  temps  présent,  c'est-à-dire  la  vie 
actuelle,  disparaît  dans  une  série  de  désaccords  el  de  malenten- 
dus qui  engendrent  tous  les  malheurs  de  l'existence.  Donc,  pour 
que  l'Humanité  soit  heureuse,  il  faut  que  l'Homme  et  la  Femme, 
appuyés  l'un  sur  l'autre,  ayant  les  mêmes  droits,  marchent  du 
même  pas,  avec  la  même  volonté,  vers  le  même  but.  »  Max.  du 
Camp  :  Souvenirs  littéraires,  t.  H,  p.  128.  Paris.  1882. 

(2)  «  L'Homme  et  la  Femme,  voilà  l'individu  social  ;  c'est  notre 
foi  la  plus  élevée  sur  les  rapports  des  deux  sexes  ;  c'est  la  base 
de  la  morale  de  l'avenir.  »  Morale,  p.  6.  Paris.  1832. 
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Entre  ces  deux  termes  du  couple,  les  Saint-Simoniens 
veulent  établir  une  absolue  communauté  d'action  et 
de  pensée  ;  ils  rêvent  de  les  voir  unis  par  la  collaboration 
la  plus  étroite  et  la  plus  constante  possible,  «  quelque 
chose  d'analogue,  dit  M.  Thiébaux,  à  ce  que  l'on 
voit  actuellement  dans  le  cas  où  deux  époux  se  livrent 
ensemble  à  un  même  commerce,  où  les  actes  de  l'un  ne 
peuvent  valoir  sans  la  ratification  de  l'autre,  et  où  la 
volonté  concordante  des  deux  associés  est  nécessaire  à 
tousleursfails))  (1).  Danslecouple,rHommeetlaFemme 
seront  aussi  étroitement  unis  :  ils  seront  le  complément 
indispensable  l'un  de  l'autre  ;  ce  sont  deux  facteurs 
d'égale  importance,  qui  perdent  toute  valeur  sociale, 
s'ils  n'agissent  pas  ensemble,  et  on  pourrait  les  comparer 
vulgairement  à  deux  frères  siamois  de  sexes  différents. 

Le  couple  social  Homme-Femme  ne  se  forme  pas 
au  hasard  ;les  individus  qui  le  composent  se  recherchent 
et  s'acceptent  «  librement  »,  par  suite  de  leurs  sympa- 
thies mutuelles.  Leur  union,  préparée  par  une  éducation 
spéciale,  reçoit  «  la  sanctification  de  l'autorité  religieuse 
Homme-Femme  »  (2),  du  Couple  Prêtre. 

(1)  Le  féiniiiisine  ci  les  socialis'es,  de  Sainl-Siiuon  à  nos  fours. 
Thèse.  Paris  1905-1906,  p.  17. 

(2)  Olinde  RoDRiGUEs:  Op.  Co777p/., t.  IV, p.  1 1 9.  «  Toute  œuvre 
sociale  dans  l'ave  nir  est  l'œuvre  d'un  couple  .Homme-Femme, 
complément  l'un  de  l'autre,  recherché,  accepté  librement,  et 
dont  l'union,  préparée  par  l'éducation,  a  reçu  la  sanctification 
de  l'autorité  religieuse,  Homme-Femme.  » 
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* 

*    * 


Le  Couple  Prêtre  était  la  conséquence  logique  de  la 
théorie  saint-simonienne  de  l'Individu  Social  :  puisque 
l'on  croyait  à  la  nécessité  d'un  couple  dans  toute  fonction 
sociale  de  l'ordre  nouveau,  ce  couple  était  surtout  néces- 
saire quand  il  s'agissait  d'unir  les  individus  et  de 
sanctifier  l'amour  qu'éprouvaient,  l'un  pour  l'autre, 
des  représentants  des  deux  sexes,  puisqu'il  s'agissait 
là,  en  un  mot,  de  former  un  couple  nouveau.  Aussi  les 
Saint-Simoniens  en  concluent  que  le  clergé  de  l'avenir 
doit  se  composer  essentiellement  de  couples  Hommes- 
Femmes,  d'un  prêtre  et  d'une  prêtresse,  «  qui  seront 
unis  par  le  sentiment  d'un  but  commun  :  savoir,  la  prévi- 
sion ou  conception,  la  préparation  ou  génération  d'un 
ordre  social  futur,  du  nouveau-né  de  l'humanité  »  (1). 
Le  prêtre  et  la  prêtresse,  tout  dévoués  à  leur  mission 
sacrée,  dédaigneront  les  plaisirs  de  la  terre  et  les  jouis- 
sances de  la  chair  ;  ils  n'auront  aucune  relations 
sexuelles,  et  entre  eux  devra  flotter  toujours  l'enivrant 
et  chaste  parfum»  d'un  nuage  d'encens  »  (2),  symbole 
de  leur  pureté.  Le  prêtre,  s'il  est  seul  avec  la  prêtresse, 
<(  ne  doit  chercher  dans  ses  yeux  que  le  reflet  de  ce  qu'il 
adore,  que  le  souvenir  des  jours  où  il  a  entendu  l'Eglise, 

(1)  Olnidc  RoDRiGUES,  Op.  Compl.,  t.  IV,  p.  119.  Paris.  1865. 

(2)  Lettre  (I'Enfantin,  sept.  1829,  Op.  Compl.,  t.  XXVI, 
p.  51.  Paris.  1865. 
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sa  véritable  épouse,  répéter,  avec  enthousiasme,  l'hymne 
d'amour  »  (1).  Ils  resteront  célibataires  par  nécessité 
et  par  choix  :  par  nécessité,  car,  s'ils  se  mariaient,  ils 
pourraient  avoir  une  famille  atteinte  des  mêmes  vices 
que  les  familles  actuelles,  que  le  couple  est  chargé  de 
réformer,  d'améliorer;  parce  que  les  soins  et  les  soucis 
d'un  foyer  pourraient  les  distraire  de  leur  tâche.  Ils 
sont  aussi  célibataires  par  choix  :  parce  qu'ils  possèdent 
une  vaste  famille,  l'humanité,  et  qu'elle  absorbe  tout 
leur  amour  et  tous  leurs  instants  (2). 

Le  Couple-Prêtre  étant  la  plus  haute  expression  du 
Couple  Social,  les  fonctions  sacerdotales  étaient  donc 
réservées  aux  meilleurs  couples. 

Cette  théorie  du  Couple-Prêtre  souleva  de  violentes 
discussions  au  sein  de  la  Famille.  Enfantin  était  son 
plus  ardent  défenseur;  déjà  il  commençait  à  exercer 
sur  ses  frères  en  Saint-Simon  un  ascendant  considéra- 
ble, dont  il  profitait  habilement.  Certains  dissidents, 
cependant,  ne  se  laissèrent  pas  convaincre  par  ses 
arguments  de  beau  parleur  et  la  séduction  de  sa  logique. 
Plusieurs  s'en  allèrent,  tel  Bûchez,  qui,  lui,  voulait 
admettre  dans  le  clergé  futur  les  prêtres  et  les  prêtresses, 
indistinctement,  mais  qui  niait  formellement  la  néces- 
sité et  même  l'efficacité  du  couple. 

(1)  Cf.  Op.  Compl.,  t.  XXVI,  pp.  6  à  18.  Lettre  d'ENFANTiN 
à  DuvEYRiER.  Paris.  1865. 

(2)  Lettre  (I'Enfantin,  sept.  1829,  Op.  Compl.,  t.  XXVI, 
p.  51.  Paris.  1865. 
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Toutefois,  la  plupart  des  mécontents  se  soumirent  ; 
on  n'en  était  qu'au  début  de  l'Ecole,  et  elle  avait  encore 
unç  belle,  une  imposante  unité  ;  on  s'inclinait  devant 
l'avis  des  chefs  ;  leur  opinion  ne  devait  pas  être  discutée, 
mais  admise  comme  un  dogme  par  tous  les  croyants 
saint-simoniens.  C'est  ainsi  que  s'inclina  Eugène 
Rodrigues  devant  la  sévérité  d'Enfantin.  Eugène  était 
le  frère  d'Olinde,  mais  d'un  tempérament  tout  opposé; 
caractère  mystique,  un  peu  malade,  il  avait  tout  fait 
pour  transformer  en  religion  la  nouvelle  doctrine,  quand 
il  mourut.  Quelque  temps  avant  le  jour  fatal,  sentant 
sa  fin  proche,  il  demanda  au  Père  la  permission  d'épouser 
une  jeune  fille  qu'il  avait  toujours  aimée  d'un  amour 
pudique  et  chaste,  et  qui  désirait  s'unir  à  lui.  Mais 
Enfantin  le  lui  interdit  formellement,  lui  représentant 
que  son  acte  serait  contraire  aux  principes  de  la  foi 
nouvelle,  et  Eugène  se  résigna.  Il  mourut  dans  les  bras 
de  son  amie,  sans  un  regret,  sans  une  parole  d'amertume 
pour  celui  qui,  au  nom  de  sa  religion,  lui  imposait  un 
tel  sacrifice  (1). 


(1)  <c  Le  jeune  Rodrigues  avait  la  foi  d'un  martyr  ;  il  obéit  et 
se  sacrifia.  Dans  la  lettre  écrite  à  Duveyrier  pour  lui  annoncer 
sa  résolution,  il  s'adressa  aux  prêtres  et  aux  prêtresses  de  l'ave- 
nir :  «  Vous  êtes  purs  comme  des  anges,  s'écriait  le  jeune  apôtre, 
et  les  amours  des  anges  vous  sont  seules  connues.  »  Cf.  Op.  Compl. 
t.  XVI,  p.  1.  Rapporté  par  Weill  :  V Ecole  saint-simonienne, 
p.  37.  Paris.  1896. 


-   98  — 
,^  III.    —  Le  Mariage  et  le  Divorce 

a)  —   UE     MARIAGE 

L'idée  première  des  Saiiit-Simoiiieiis,  relativement 
au  mariage,  fut  d'accepter  la  théorie  chrétienne,  mais 
en  en  modifiant  toutefois  les  formes,  qu'ils  considéraient 
comme  désuètes,  et  en  en  conformant  logiquement 
la  structure  à  leurs  principes  du  Couple  Social  et  de 
l'Egalité  des  sexes.  Puisqu'ils  admettaient  ces  théories, 
ils  ne  pouvaient  guère,  en  effet,  admettre  tel  quel,  à  côté 
d'elles,  le  mariage  chrétien,  qui  repose  tout  entier  sur 
la  subordination  sociale  de  la  femme  au  mari,  sur  la 
prédominance  de  l'élément  masculin.  De  plus,  ils  devaient 
repousser  la  conception  catholique  du  prêtre,  homme 
et  unique,  comme  consécrateur  des  unions  et  détenteur 
des  fonctions  religieuses,  puisqu'elle  était  en  opposition 
flagrante  avec  leur  théorie  que  toute  fonction  sociale 
devait  nécessairement,  dans  l'avenir,  être  dévolue  à  un 
couple. 

C'est  en  modifiant  d'après  ces  idées  l'ancienne  théorie 
du  mariage,  que  les  Saint-Simoniens  élaborèrent  leur 
conception  nouvelle  de  l'union  de  l'Homme  et  de  la 
Femme  ;  originale,  mais  logique  et  rationnelle  au  début, 
elle  en  arriva,  par  la  suite,  avec  Enfantin  et  ses  adeptes, 
à  des  extravagances  très  voisines  de  l'immoralité. 

La  doctrine  qui  prêchait  la  réhabilitation  de  la  chair, 
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meurtrie  et  avilie  par  la  morale  chrétienne,  devait 
fatalement  encourager  le  mariage,  puisqu'elle  condam- 
nait hautement  la  préférence  du  Christianisme  pour 
le  célibat,  tout  entière  contenue  dans  la  fameuse 
parole  de  saint  Paul  :  «  Mariez-vous  ;  vous  ferez  bien. 
Ne  vous  mariez  pas,  vous  ferez  mieux  encore.  »  Aussi 
le  Saint-Simonisme,  dans  sa  première  phase,  encoura- 
gea de  toute  sa  force  le  mariage,  et  sa  doctrine  officielle 
sur  l'union  des  sexes  ne  fut  d'abord  qu'une  monogamie 
assez  sévère,  tempérée  par  un  divorce  assez  étroit. 

Le  système,  qui  avait  pour  la  Femme  un  si  profond 
respect,  conseillait  à  l'Homme  de  s'entourer  des  soins, 
des  conseils,  de  la  tendresse  d'une  épouse,  afin  de  voir 
un  couple  social  fonder  une  famille,  premier  degré  de 
la  hiérarchie  sociale.  Le  mariage,  étant  l'union  la  plus 
étroite  et  la  plus  constante  d'un  Homme  et  d'une 
Femme,  devait  donc  être  une  forme  d'association  des 
sexes  chère  entre  toutes  à  ceux  qui  prêchaient  la  théorie 
du  Couple  Social,  et  on  comprend  que  les  Saint-Simo- 
niens,  dès  la  naissance  de  l'Ecole,  aient  repris  à  leur 
compte  la  parole  de  malédiction  des  Saintes  Ecritures  : 
((  Vœ  Soli  »,  afin  d'arriver  à  sanctifier  le  mariage  et 
presque  à  l'imposer  à  ses  disciples. 

A  ces  motifs  de  principes,  à  ces  raisons  de  doctrine, 
les  Saint-Simoniens  en  ajoutaient  d'autres,  d'un  ordre 
à  la  fois  plus  sentimental  et  plus  pratique  ;  le  mariage 
avait  pour  eux  l'immense  avantage  de  conserver  intact, 
et  même  de  fortifier  le  cadre  de  la  famille,  considérée 
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par  eux  comme  la  base  de  toute  organisation  sociale, 
et  surtout  il  permettait  à  l'enfant  de  se  former  au 
contact  des  siens  :  «  L'homme,  à  sa  naissance,  veut  être 
entouré  de  ceux  dont  il  est  réellement  le  plus  aimé, 
pour  apprendre,  par  leur  exemple,  à  pratiquer  la  vie. 
La  mère  vient  toujours  offrir  aux  caresses  du  père 
l'enfant  que  Dieu  fit  naître  de  leur  amour,  pour  que 
par  eux  commençât  la  famille,  famille  toujours  plus 
progressive,  qui  entoure  sans  cesse  l'enfant  grandissant 
du  patronage  le  plus  intelligent  et  le  plus  actif  pour 
développer  ses  facultés  »  (1). 

La  Doctrine  proclamait  donc  l'utilité  du  mariage  ; 
mais  la  conception  nouvelle  dWïérait  de  la  concep- 
tion chrétienne  :  l'homme  et  la  femme,  désormais, 
ne  seront  plus  mariés,  quand  ils  se  seront  solennelle- 
ment juré  amour  et  fidélité  devant  un  prêtre,  qui  aura 
constaté  et  béni,  au  nom  de  Dieu,  leur  union  : 
dans  l'avenir,  cela  ne  suffira  plus.  Les  futurs  époux 
seront  mariés,  d'après  la  nouvelle  doctrine,  «  quand 
ils  seront  arrivés  à  aimer,  à  désirer  l'un  par  l'autre,  l'un 
et  l'autre,  l'accomplissement  d'une  œuvre  commune, 
manifestation  d'une  commune  destinée  »  (2).  C'est 
quand  deux  individus  auront  eu  conscience  d'avoir  le 
même  idéal  à  réaliser,  la  même  volonté  pour  agir,  la 

(1)  RoDRiGUES  :  Noie  sur  le  mariage.  Morale,  p.  61.  Paris. 
1832. 

(2)  Olinde  Rodrigues  :  Noie  sur  le  mariage.  Morale,  p.  60. 
Paris.  1832. 
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même  fonction  à  remplir,  le  même  amour  ;  quand  ils 
pourront  en  arriver  à  se  considérer  réciproquement 
comme  les  deux  parties  inséparables  d'un  même  tout, 
qu'ils  seront  seulement  aptes  à  former  un  couple 
et  à  recevoir  d'un  Couple-Prêtre  consécrateur  la  béné- 
diction qui  sanctifiera  et  légitimera  leur  union  ;  «  c'est 
à  cette  seule  condition  qu'elle  aura  toute  sa  force,  toute 
son  abnégation,  tout  son  égoïsme,  qu'elle  sera  reli- 
gieuse »  (1).  Aussi  peut-on  dire  que  «  le  mariage  n'est 
pas  seulement  l'association  la  plus  complète  d'un  hom- 
me et  d'une  femme,  ayant  pour  objet  l'accomplisse- 
ment d'une  œuvre  sacerdotale,  scientifique  ou  indus- 
trielle..., mais  qu'il  est  encore  le  lien  le  plus  sacré  des 
générations...  »,  puisqu'il  a  pour  but  de  sanctifier  la 
procréation,  qui  doit  elle-même  «  être  le  fruit  du  plus 
grand  amour,  de  l'amour  le  plus  complet,  de  l'amour 
qui  fait  le  mariage  de  deux  êtres,  égaux  sans  être  iden- 
tiques, égaux  parce  qu'ils  sont  complément  l'un  pour 
l'autre»  (2). 

Les  rapports  entre  les  époux  seront  parfaits  en  tous 
points,  et  d'une  perfection  telle  «  que  l'œil  et  l'esprit 
de  tous  devront  reconnaître,  à  toutes  les  relations  des 
deux  époux  avec  les  autres  membres  de  la  famille,  que 
cette  intimité  qui  fait  leur  joie  et  leur  vertu  sociale, 

(1)  Olinde  Rodrigues  :  Note  sur  le  mariage.  Morale,  p.  GO. 
Paris.  1832. 

(2)  Olinde  Rodrigues  :  Xole  sur  le  mariage.  Morale,  p.  62. 
Paris.  1832. 
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est  intacte  »  (1).  L'épouse  se  reconnaîtra  facilement  : 
«  c'est  la  femme  que  l'époux  aime  le  plus  complètement, 
le  plus  intimement  :  c'est  la  moitié  de  lui-même  «.  De 
même,  «  l'époux  est  l'homme  que  la  femme  aime  le  plus 
complètement,  le  plus  intimement,  c'est  la  moitié  d'elle- 
même  ))  (2).  L'amour  qui  les  unit  est  un  amour  supérieur 
et  d'une  essence  absolument  différente  de  celui  qui 
unit  les  autres  individus  de  l'humanité.  C'est,  en  effet, 
aux  seuls  époux  qu'<(  appartient  exclusivement  ce  saint 
état,  l'intimité  du  cœur,  de  l'esprit  et  des  sens  (3), 
sphère  mystérieuse,  impénétrable,  où  deux  spontanéités 
se  confondent,  où  la  vie  peut  produire  la  vie  »  (4).  En 
effet,  «  avec  l'épouse  seule,  l'époux  est  vraiment  lié, 
parce  qu'avec  l'épouse  seule,  l'époux  forme  une  unité 
dans  la  famille  universelle,  parce  qu'avec  l'épouse  seule, 
l'époux  constitue  un  des  liens  qui  unissent  les  généra- 
tions humaines  ». 

Jusque-là,  la  théorie  saint-simonienne  du  mariage 
n'est  pas  en  opposition  absolue  avec  la  doctrine  chrétien- 
ne. Le  conflit  va  se  produire,  non  quant  au  principe 
du  mariage,  mais  quant  à  son  indissolubilité. 

(1)  Ci. Morale.  Nolesiirle  Mariage  elle  Divorce,}^.  64.  Paris.1832. 

(2)  Ci.  Morale.  Noie. sur  le  Mariage  elle  Divorce, p.  63.  Paris.1832. 

(3)  Depuis  sa  naissance,  la  tliéorie  saint-simonienne  a  évolué. 
Au  «  nuage  d'encens  »  du  début,  qui  devait  toujours  séparer  le 
prêtre  et  la  prêtresse,  a  succédé  ensuite  «  l'intimité  des  sens  «. 
Cf.  Op.  Compl.  XXXVI,  p.  27.  Paris.  1865. 

(4)  Ci. Morale. Noie  sur  le  Mariage  et  le  Divorce,p.63.  Paris  1832. 
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h)    —     LE     DIVORCE 


«  Le  principe  fondamental  de  la  morale  chrétienne, 
en  tant  qu'elle  règle  les  rapports  des  sexes,  c'est  l'amour 
exclusif  ;  la  loi  immuable  du  mariage  chrétien,  c'est 
l'union  à  tout  jamais  indissoluble  des  époux;  l'homme 
vierge  et  la  femme  vierge,  vierges  tous  les  deux  de  corps 
et  de  pensée,  doivent  trouver  de  prime  abord,  à  travers 
toute  l'humanité,  celui  ou  celle  qui  doit  faire  le  bonheur 
de  toute  leur  vie  »  (1). 

Or,  sur  ce  point  délicat  de  la  perpétuité  ou  de  la  disso- 
lution possible  du  mariage,  les  chefs  du  Saint-Simonisme 
ne  furent  pas  d'accord  ;  les  disputes,  les  discussions, 
surgirent  à  ce  propos  au  sein  de  la  Famille  ;  la  scission 
se  préparait. 

En  effet,  tandis  que  Bazard  et  OlindeRodrigues  étaient 
d'avis  de  n'admettre  le  divorce  que  comme  un  moindre 
mal,  comme  un  remède  douloureux  à  appliquer,  mais 
cependant  nécessaire  pour  éviter  de  plus  grandes  dou- 
leurs à  des  époux  mal  assortis,  Enfantin  voulait  lui 
donner  une  valeur  toute  positive,  en  faire  un  droit,  et 
non  plus  une  exception  malheureuse.  Cette  conception 
du  divorce  fut  la  première  innovation  sérieuse  que 
proposa  le  chef  de  la  Doctrine  ;  ce  fut  une  des  causes 
principales,  sinon  la  cause  déterminante  d'une  première 

(1)  Cf.  Transon  :  Affranchissement  des  femmes,  p.  5.  Paris. 
1832. 
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séparation  entre  Olinde  et  Enfantin  ;  ce  dernier  eii  prit 
prétexte  pour  affirmer  la  nécessité  d'en  appeler  à  la 
Femme,  qui  les  départagerait. 

Olinde  avait  dit  tout  au  long,  dans  sa  Note  sur 
le  mariage  et  le  divorce,  ce  qu'il  pensait  de  ces  deux  insti- 
tutions sociales,  et,  en  parlant  ainsi,  il  exprimait  l'opi- 
nion de  la  plus  grande  partie  des  Saint-Simoniens  : 
«  Je  crois  fermement,  écrivait-il,  que  tous  doivent,  au 
moment  où  ils  vont  compléter  leur  vie  par  le  mariage, 
après  y  avoir  été  amenés  parle  développement  du  système 
d'éducation,  espérer,  désirer,  que  ce  mariage  ne  soit 
pas  dissout,  dans  quelque  catégorie  qu'ils  puissent  être 
rangés  à  cet  égard  »  (1).  Et  il  déclarait,  il  posait  presque 
comme  un  article  du  dogme  nouveau  que  «  nul  ne  sera  en 
état  normal  pour  être  marié,qui  désirerait  ou  accepterait 
le  mariage,  en  voyant  devant  lui  le  divorce  »  (2).  Donc, 
en  se  mariant,  les  époux  doivent  nécessairement,  pour 
que  leur  union  soit  sainte,  religieuse,  pour  qu'elle  porte 
tous  ses  fruits,  avoir  au  cœur  la  conviction  sincère  que 
le  lien  qui  les  unit  est  indissoluble,  qu'il  n'est  pas  de 
leur  pouvoir  de  le  rompre  à  leur  gré  ;  ils  doivent  être 
bien  persuadés  que  le  mariage  est  une  institution  sociale 
qui  intéresse  la  société  tout  entière,  autant  que  les 
époux;  que  cette  société  soufïrira  d'un  divorce,  et  que, 
par  conséquent,  ils  doivent  parfois  faire  abstraction 

(1  et  2)  Olinde  Rodrigues  :  Noie  sur  le  Mariage  el  le  Divorce. 
Morale,  p.  60.  Paris.  1832. 
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d'eux-mêmes  au  profit  de  la  société  qui  les  entoure,  et 
dont  ils  ne  sont  qu'un  élément.  Le  mariage  est  un  état 
normal,  un  état  de  paix;  le  divorce  est  un  état  anor- 
mal, une  dérogation  à  la  règle,  la  plupart  du  temps 
fâcheuse  et  malfaisante  pour  tous.  En  elïet,  selon  ses 
causes,  le  divorce  peut  être  pour  les  uns  «  une  preuve 
d'élévation  »,  et,  pour  les  autres,  ce  qui  est  plus  fré- 
quent, «un  signe  d'abaissement».  Même,  «dans  certains 
cas  sociaux,  selon  certaines  fonctions,  et  indubitable- 
ment pour  la  fonction  suprême,  il  équivaut  à  une 
«  abdication  »,  car  le  divorce,  pour  les  deux  chefs  su- 
prêmes. Homme  et  Femme,  ne  pourrait  être  un  moyen 
d'élévation  pour  aucun  d'eux  et  ne  saurait  recevoir  la 
sanction  que  d'un  autre  couple,  à  eux  supérieur,  qui 
deviendrait,  par  le  fait,  investi  du  suprême  pou- 
voir» (1). 

Tel  est  le  principe  ;  il  comporte  des  exceptions  mal- 
heureuses (2).  Il  faut  prévoir  ce  cas  où  deux  époux 
qui,  de  bonne  foi,  se  sont  unis  en  se  croyant  mutuellement 
les  qualités  nécessaires  pour  vivre  heureux  l'un  près  de 
l'autre,  se  sont  trompés.  Il  se  peut  qu'après  le  mariage, 

(1)  Olinde  Rodrigues  :  Noie  sur  le  Mariage  et  le  Divorce. 
AI  or  aie,  Y).  60.  Paris.  1832. 

(2)  J'admets  fermement  qu'il  existe,  suivant  la  qualification 
des  individus,  des  différences  plus  ou  moins  grandes  dans  la 
probabilité  d'une  durée  quelconque,  pour  le  maintien  de  l'état 
normal  du  mariage.  »  Olinde  Rodrigues,  Note  sur  le  mariage  et 
le  Divorce.  Morale,  p.  GO.  Paris.  1832. 
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ils  s'aperçoivent  que  leurs  caractères,  leurs  tendances, 
leurs  goûts,  sont  absolument  opposés  ;  et  que,  de  là, 
résulte  pour  eux  une  antipathie  invincible  :  c'est  dans 
ces  cas  exceptionnels  que  le  divorce  interviendra  pour 
mettre  un  terme  nécessaire  à  cette  situation  douloureuse. 
En  raison  de  sa  nature  d'exception,  il  ne  doit  pas  être 
prononcé  à  la  légère,  ou  seulement  quand  les  époux 
n'ont  à  se  reprocher  que  des  peccadilles  ou  des  actes 
de  mauvaise  humeur  sans  conséquences  (1).  Il  ne  peut 
être  utile,  et  ne  doit  être  prononcé  que  pour  des  raisons 
très  graves  ;  et  il  faut  le  considérer  comme  le  remède, 
non  d'un  mariage  malheureux,  mais  d'une  séparation 
morale  et  physique  des  deux  époux,  qui  est  fâcheuse 
par  l'isolement  qu'elle  impose  à  chacun  d'eux.  Donc,  du 
«jour  où  l'autorité  religieuse  Homme-Femme  renonce, 
après  maintes  épreuves,  à  considérer  comme  possible  le 
maintien  de  l'état  normal  de  mariage  entre  les  deux 
époux  ;  du  jour  où  les  chances  d'un  pénible  déchirement 
seront  devenues  prédominantes,  il  y  a  lieu,  dans  l'intérêt 
personnel  des  deux  époux,  aussi  bien  que  dans  l'intérêt 
social,  à  préparer,  à  prononcer  le  divorce,  c'est-à-dire 


(1)  «  Le  mariage  est,  à  l'état  normal,  stable  tant  que  les  deux 
époux,  à  travers  toutes  les  petites  variations  d'humeur,  de  goût, 
de  puissance,  inévitables  dans  l'union  la  mieux  assortie,  sont 
ramenés  sans  cesse  à  aimer,  à  concevoir,  à  pratiquer  ensemble 
l'œuvre  sociale  qu'ils  ont  reçu  mission  d'accomplir,  à  se  sentir 
complément  l'un  de  l'autre.  «  Olindc  Rodrigues.  Noie  sur  le 
Mariage  el  le  Divorce.  Morale,  p.  60.  Paris.  1832. 
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le  passage  d'un  lien  à  un  autre  »  (1).  C'est  encore  là  la 
théorie  du  Couple,  dont  nous  retrouvons  ainsi  une  appli- 
cation et  une  conséquence.  Toute  fonction  devant  être 
bisexuelle,  la  raison  d'être  du  divorce,  c'est  de  per- 
mettre l'exercice  normal  de  telle  fonction  sociale,  dont 
les  titulaires  sont  mal  assortis,  et  par  suite  inaptes  à 
la  remplir  convenablement.  Et  c'est  encore  un  couple, 
le  Couple-Prêtre,  l'expression  la  plus  parfaite  de  la  for- 
mule, qui,  après  avoir  marié  les  époux,  les  séparera,  non 
sans  avoir  tenté  tous  les  rapprochements  et  tous  les 
remèdes  possibles. 

Telle  est  la  théorie  normale  du  Saint-Simonisme  sur 
le  divorce,  telle  que  l'exprime  celui  des  disciples  qui 
contribua  le  plus  à  la  construire,  et  qui  la  résume  ainsi  : 
«  Je  crois  donc  fermement  qu'un  individu  ne  peut  être 
à  la  fois  l'époux  que  d'une  seule  femme,  et  qu'il  ne  peut 
donc  l'être  de  plusieurs  que  successivement  »  (2). 

Olinde  ne  faisait  donc  du  divorce  qu'une  exception 
malheureuse.  Bazard  allait  encore  presque  moins  loin 
que  lui  dans  cette  voie,  et  il  ne  considérait  le  droit  pour 
les  époux  d'obtenir  la  dissolution  du  lien  conjugal  que 
comme  une  institution  transitoire,  qui  devait  disparaître 
fatalement  dans  l'avenir,  quand  les  jeunes  gens,  ayant 
une  meilleure  éducation,  ayant  davantage  conscience 

(1)  Olinde  Rodrigues  :  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divorce. 
Morale,  pp.  60-61.  Paris.  1832. 

(2)  Cf.  Olinde  Rodrigues  :  Note  sur  le  mariayc  et  le  Divorce. 
Morale,  p.  61.  Paris.  1832. 
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de  leurs  devoirs  et  de  leurs  mentalités  réciproques,  se 
connaîtraient  mieux  et  pourraient  faire  un  choix  raison- 
nable. L'indissolubilité  du  mariage  avait  été  un  grand 
progrès  dans  l'affranchissement  de  la  Femme  ;  admettre 
le  divorce  comme  ayant  une  valeur  positive,  serait  établir 
une  sorte  de  «  promiscuité  légale  »  qui  aurait  pour  seul 
résultat  «  l'asservissement  et  l'exploitation  de  la  Femme 
que  l'on  veut  affranchir  ».  On  peut  l'accepter  dans  la 
société  actuelle,  où  les  fiancés  ne  se  connaissent  pas; 
mais  il  n'a  pas  place  dans  l'état  social  futur,  où  c'est  par 
la  «  sanctification  du  mariage  «  qu'aura  lieu  le  véritable 
affranchissement  de  la  Femme. 

Olinde  Rodrigues  et  Bazard  étaient  donc  sensible- 
ment du  même  avis  quant  au  divorce.  Enfantin  seul  ne 
pensait  pas  comme  eux.  Il  voulait,  au  contraire,  en  faire 
une  véritable  institution  sociale,  tout  comme  le  mariage, 
dont  il  est  le  complément  indispensable,  à  son  sens,  afin 
de  donner  également  bonheur  et  satisfaction  aux  deux 
sortes  de  natures  qui  se  rencontrent  de  par  le  monde, 
les  natures  mobiles,  les  natures  immobiles. 

Mais  cette  distinction  des  natures,  si  nette,  si  caracté- 
risée, cette  conception  du  divorce,  auquel  on  accorde 
une  valeur  positive,  ne  sont  plus  de  la  théorie  normale 
saint-simonienne.  Nous  les  retrouverons  et  nous  les 
reprendrons  plus  loin,  avec  toutes  leurs  consé- 
quences et  toute  leur  exagération,  dans  l'Enfanti- 
nisme. 
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c)  —    CONSÉQUENCES     DECEXXE     XHEORIE 
SUR    L'UNION    DES  SEXES 

Telle  est  la  conception  saint-simonienne  du  mariage  : 
une  monogamie  tempérée  par  un  divorce  étroit,  et 
plus  ou  moins  admis,  selon  les  opinions.  C'est  un  élargis- 
sement et  une  amélioration  du  mariage  chrétien,  dont 
elle  répudie  les  principes  d'indissolubilité  et  d'amour 
exclusif  :  grâce  à  cela,  elle  pense  faire  que  le  mariage 
ne  soit  plus  «  ce  lit  de  Procustre  »,  à  la  taille  duquel 
la  Femme  devait  jadis  toujours  se  mettre.  Il  lui  laisse 
maintenant  plus  de  liberté,  plus  de  dignité,  puisqu'il 
est  désormais  basé  sur  l'égalité  absolue  des  deux  sexes, 
et  que  le  divorce  lui  permet  de  se  soustraire  aux  consé- 
quences douloureuses  d'une  mauvaise  union. 

Sous  un  tel  régime  disparaîtront  tous  les  inconvé- 
nients du  mariage  actuel  :  «  La  fausseté,  la  dissimulation, 
comme  la  violence  et  la  ruse,  disparaîtront  dans  la  famille 
et  dans  la  cité,  et  avec  elles  l'adultère,  c'est-à-dire 
le  divorce  caché,  outrageant,  irréligieux,  protestation 
violente  du  passé  contre  une  loi  incomplète  du  mariage  ; 
et  aussi  la  séduction,  c'est-à-dire  la  tentative  d'adultè- 
re à  l'égard  d'une  des  deux  parties  du  Couple,  ou  la 
tentative,  près  d'un  être  faible  et  sans  défense,  d'obtenir 
l'amour  sans  se  donner  soi-même  »  (1). 

(1)  Morale.  Noie  sur  le  Mariage  el  le  Divorce,  p.  62.  Paris. 
1832. 
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La  famille,  ainsi  régénérée  par  cette  théorie  nouvelle 
de  l'union  des  sexes,  en  ressent  le  bienfaisant  contre- 
coup :  «  Grâce  à  ces  mariages  vraiment  saints,  la  famille 
ne  commence  plus  avec  certitude,  seulement  à  la  mère, 
qu'une  loi  barbare  et  immorale  ne  pouvait  récuser;  elle 
commence  à  la  mère  et  au  père,  et  la  législation  voit 
disparaître  cet  axiome  romain,  honteux  témoignage 
de  l'impuissance  de  la  loi  morale  :  «  Pater  is  est  qiiem 
nuptiae  demonstrant)),  parce  que  ces  mariages,  par  l'édu- 
cation et  par  le  divorce,  peuvent  désormais  placer  cons- 
tamment l'homme  et  la  femme  dans  une  situation  de 
sympathie  réciproque,  la  plus  favorable  à  leur  mutuel 
développement,  à  l'accomplissement  de  tous  leurs 
devoirs  sociaux  »  (1). 

Mais  les  Saint-Simoniens  ont  peur  que  l'on  s'autorise 
de  ces  innovations,  de  ces  réformes  nécessaires,  de  ce 
divorce  qu'ils  introduisent  dans  la  morale,  pour  les 
accuser  d'idées  révolutionnaires  et  malsaines.  Et  ils 
protestent  de  la  pureté  de  leurs  intentions  ;  ils  com- 
prennent, déclarent-ils,  aussi  bien  que  n'importe  qui, 
les  joies  du  foyer  ;  ils  trouvent  légitime  que  chaque  indi- 
vidu puisse  goûter  les  douces  émotions  de  la  famille  : 
«  Nous  ne  voulons  pas  abolir,  entre  le  père  et  ses  enfants, 
toute  trace  des  liens  du  sang  ;...  nous  comprenons  la  sain- 
teté des  traditions  patriarcales;...  nous   voulons    que 


(1)   Morale.   Noie  sur  le  Mariage  el  le  Divorce,  p.  62.  Paris. 
1832. 
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les  parents  puissent,  avec  amour,  arrêter  leurs  regards 
sur  les  fils  nés  de  leur  mutuel  amour»  (1). 

La  théorie  saint-simonienne  ne  veut  donc  rien  d'im- 
moral ;  elle  ne  veut  rien  bouleverser,  ni  rien  détruire. 
Tout  son  rêve,  c'est  de  restaurer  et  d'améliorer  par  quel- 
ques retouches  les  anciennes  institutions,  usées  et  vieil- 
lies par  le  temps. 

d)    —     LES       FONCTIONS      RELIGIEUSES 

Les  Saint-Simoniens,  —  nous  l'avons  déjà  vu  à  propos 
du  couple  social,  —  repoussent  la  conception  chrétien- 
ne du  prêtre-homme,  et  seul  chargé  de  la  célébration 
des  actes  religieux  intéressant  la  société.  En  cela,  ils 
sont  logiques  avec  eux-mêmes  et  avec  leur  théorie  de 
l'Individu  social  Homme-Femme;  et  ils  confient  les 
fonctions  sacerdotales  de  l'avenir  à  un  couple  bisexuel, 
plus  compétent,  en  ces  matières  délicates,  qu'un  prêtre 
masculin  et  unique,  et  à  qui  le  principe  catholique  de  la 
mortification  charnelle  impose  une  ignorance  complète 
des  mystères  de  l'amour,  qu'il  doit  consacrer  (2). 

«  Le  prêtre  social,  qui  sera  un  couple  Homme-Femme, 

(1)  Morale.  Les  Trois  Familles,  p.  189.  Paris.  1832. 

(2)  Il  est  intéressant  de  lire  ici,  nous  semble-t-ii,  le  portrait  que 
Barrault  trace  du  prêtre  chrétien  :  «  En  face  d'une  tête  de  mort, 
il  décharnait  lentement  son  cœur  de  toutes  les  affections  qui 
circulent  ou  s'enflamment  avec  le  sang,  et  il  déchiquetait  jus- 
qu'aux dernières  fibres  de  ses  attachements  antérieurs,  par  une 
méditation  aussi  dévorante  que  le  ver  du  sépulcre  attaché  à  sa 
proie.  Il  mettait  sur  la  Croix,  toujours  présente  à  ses  yeux,  sa 
chair  cruellement  macérée,  et  il  aspirait  à  n'être  plus  pour  la 
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fera  les  mariages  et  prononcera  les  divorces.  »  Et  pour 
affirmer  encore  davantage  cette  théorie  nouvelle,  et  si 
originale,  pour  ne  laisser  subsister  aucun  doute  quant  à 
ce  point  délicat  de  la  doctrine,  Olinde  Rodrigues  reprend 

société,  avec  ses  joies,  ses  pompes  et  ses  liens,  qu'un  cadavre.  » 
Les  trois  Familles.  Morale,  p. 181....  «  Satisfait  d'être  aimé  pour  sa 
bonté  et  sa  science,  il  ne  voulait  point  être  aimé  pour  sa  beauté. 
Il  en  témoignait  assez,  soit  par  l'austérité  d'un  vêtement  qui 
enveloppait  toujours  son  corps,  soit  par  la  disposition  du  con- 
fessionnal où,  invisible,  il  semblait  avoir  dépouillé  sa  chair  pour 
ne  laisser  éclater  que  son  esprit.  »  Les  trois  Familles.  Morale, 
p.  187.  Paris.  1832. 

Barrault  explique  aussi  comment  le  prêtre  chrétien  est  inapte 
à  remplir  son  ministère.  Il  le  fait  en  exagérant  quelque  peu  la 
théorie  saint-simonienne  primitive,  ou  peut-être  en. précisant 
des  tendances  d'esprit  confuses  chez  les  autres  disciples  ;  en  tout 
cas,  on  prévoit  déjà  des  idées  chères  plus  tard  à  Enfantin  : 
—  «  Gomment  le  prêtre,  dont  jamais  la  tendresse  de  l'épouse  et  les 
délicieuses  tendresses  de  la  mère  ne  venaient  dérider  le  front 
mâle,  attristé  par  la  contemplation  de  la  vallée  de  larmes  ;  qui 
toujours,  les  yeux  baissés  vers  la  lerre,  fuyait  même  le  regard  de 
la  vierge,  craignant  d'y  lire  la  condamnation  du  premier  homme, 
et  la  faute  de  la  première  femme,  comment  le  prêtre  aurait-il 
sympathisé  avec  les  jouissances  et  les  douceurs  domestiques, 
et  touché  d'une  main  heureuse  et  délicate  aux  relations  indivi- 
duelles ?  Pouvait-il  légitimement  marier  selon  la  Chair  ceux 
qu'il  ne  pouvait  connaître  selon  la  Chair  ?  Il  consacrait  aveuglé- 
ment les  unions  les  plus  discordantes  et  les  plus  sataniques,  et, 
sans  s'inquiéter  de  l'amour  mutuel  des  époux  et  de  la  convenan- 
ce de  leur  hymen,  s'il  les  jugeait  capables  d'élever  ensemble 
leurs  âmes  vers  le  Seigneur  et  de  confondre  leurs  voix  en  de  pieu- 
ses oraisons,  il  faisait  de  la  vieillesse  pour  la  jeunesse,  de  la  cons- 
tance jalouse  et  grave  pour  la  capricieuse  et  riante  mobilité,  delà 
laideur  pour  la  grâce,  une  croix,  et  il  les  attachait  par  un  lien 
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le  principe  qu'il  vient  de  poser,  pour  le  développer  davan- 
tage :  «  Dans  l'avenir,  l'autorité  religieuse,  le  prêtre  et  la 
prêtresse,  procèdent  aux  mariages  et  aux  divorces, 
veillent  au  maintien  des  unions  normales  et  sanctifient 
le  divorce  quand  les  circonstances  viennent  le  réclamer. 
Par  leur  intervention  religieuse,  la  loyauté  règne  dans 
toutes  les  affections  »  (1). 

Au  début,  les  prêtres  de  la  religion  saint-simonienne 
ne  devaient  avoir  que  des  rapports  moraux,  intellec- 
tuels ;  ils  n'étaient  unis  que  par  «  la  préoccupation  d'un 
but  commun  »,  tandis  que  leurs  corps  restaient  séparés 
«  par  un  nuage  d'encens  ».  C'était  une  barrière  bien 
fragile  pour  des  gens  qui  proclamaient  la  réhabilitation 
de  la  matière  et  la  sainteté  des  jouissances  de  la  chair, 
égales  en  valeur  à  celles  de  l'esprit,  qu'admettait  comme 
seules  licites  le  christianisme.  Aussi  cette  idée  de 
l'union  mystique  du  prêtre  et  de  la  prêtresse  disparut 
peu  à  peu,  à  mesure  que  l'Ecole  sortait  de  «  l'ornière  chré- 
tienne», et  Enfantin  put  écrire  :  «  Mon  nuage  d'encens 
devait  s'évanouir  devant  une  conception  morale  toute 
nouvelle  »  :  le  mariage  des  prêtres  en  était  le  premier 
terme,  et  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  franchir  pour  en 
arriver  à  l'Enfantinisme. 

indissoluble  de  mortification...  Il  ne  lui  appartenait  de  préparer 
que  de  célestes  fiançailles,  et  de  ne  bénir  qu'un  hymen  mystique. 
Hors  de  là,   se  manifestait    hautement    son  incompétence.   » 
Barr.\ult.  Les  trois  Familles.  Morale,  p.  187.  Paris.  1832. 
(1)  Morale.  Noie  sur  le  Mariage  et  le  Divorce,  p.  62.  Paris.  1832. 
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e)    -     DES     RELAXIONS      DES      DIVERS      INDIVIDUS 
ENTRE     EUX 

Pour  être  complet,  on  ne  saurait  passer  sous  silence 
les  rapports  que  les  Saint-Simoniens  assignaient  aux 
individus  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  les  relations 
générales  du  Prêtre  et  de  la  Prêtresse  à  l'égard  des 
«  individus  mariés  et  non  mariés  ».  Leurs  idées  sur  ces 
points  sont  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  ont  servi 
de  point  de  départ  à  Enfantin  pour  dire,  plus  tard,  quels 
rapports  doivent  exister  entre  le  Supérieur  et  l'Inférieur, 
et  pour  justifier  logiquement  toutes  ses  originalités. 

La  vie  étant  à  la  fois  «  individuelle  »  et  «  sociale  », 
tout  individu  doit  avoir  au  cœur  deux  sortes  d'affec- 
tions :  celles  qui  résultent  de  sa  vie  individuelle  et  qui 
ont  pour  objet  unique  l'époux  ou  l'épouse;  celles  qui 
résultent  de  sa  vie  sociale,  et  qui  ont  pour  objet  les  autres 
hommes  et  les  autres  femmes. 

A  cet  amour  des  individus  pour  les  individus  autres 
que  leur  époux,  il  convient  d'assigner  des  limites.  Qui 
le  fera  ?  «  Quel  être  pourra  jeter  une  vive  lumière  sur 
ces  problèmes  de  la  vie  intime,  que  la  préoccupation 
d'une  éducation  critique  ou  chrétienne  empêche  les 
hommes  et  les  femmes,  aujourd'hui  placés  à  des  points 
de  vue  insufTisants,  d'envisager  avec  le  calme  indispen- 
sable ?  »   (1).   Les    Saint-Simoniens,  très  sincèrement, 

(1)  Morale.  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divroce,  p.  64.  Paris.  1832. 
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s'avouent  incapables  de  remplir  cette  «  mission  religieu- 
se »  et  sacrée  ;  elle  est  au-dessus  de  leurs  forces,  comme 
des  forces  humaines,  et  l'accomplir  appartiendra  «  à  la 
première  femme  qui  s'asseoira  au  trône  pontifical  »  (1) 
et  que  Dieu  suscitera,  en  réponse  aux  appels  de  l'Ecole, 
pour  «  révéler  et  proposer  à  l'élaboration  méditative 
de  l'homme  la  loi  des  convenances  au-delà  desquelles 
commencerait  l'immoralité  »  (2).  C'est  à  la  Femme, 
affranchie,  libre,  prête  pour  l'avenir,  qu'il  appartient 
de  formuler  «  le  Code  de  la  Pudeur  ».  C'est  la  tâche 
réservée  à  la  Mère  ! 

En  attendant  les  décisions  de  la  Femme-Messie, 
les  Saint-Simoniens  posent  certaines  limites  aux  rela- 
tions des  individus  les  uns  avec  les  autres,  mariés  ou  non 
mariés.  Ils  décident  que  «  le  Supérieur»  et  «  l' Inférieur  », 
c'est-à-dire  le  Prêtre  et  le  Fidèle,  ne  devront  jamais  se 
trouver  placés  dans  des  circonstances  morales  telles 
«  qu'ils  y  puissent  oublier  que  l'intimité  du  mariage 
est  l'attribut  exclusif  de  l'égalité  »  (3).  S'il  leur  arrivait 
de  transgresser  ce  principe  essentiel  de  la  morale,  la  hié- 
rarchie, par  le  fait  même,  en  serait  brisée,  et  l'égalité 
établie  entre  le  prêtre  et  la  prêtresse,  chargés  de  la 
direction  des  fidèles,  serait,  du  même  coup,  détruite, 
puisque  l'un  des  membres  du  Couple  aurait  méconnu 
la  nature  et  le  caractère  sacré  et  intime  du  lien  qui  l' unis- 
Ci)  Morale.  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divorce,  p.  63.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divorce,  p.  64.  Paris.  1832. 

(3)  Morale.  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divorce,  p.  64.  Paris.  1832. 


-  116  - 

sait  à  son  égal.  Cependant,  et  à  titre  exceptionnel,  on 
peut  concevoir  qu'un  supérieur,  pour  exercer  toute 
son  influence  sur  des  inférieurs  divorcés,  et  par  consé- 
quent anormaux,  exceptionnels  et  malheureux,  utilise 
«  l'attrait  de  son  esprit  »  et  même  «  celui  des  sens  »  (1) 
—  ce  qui  est  grave  —  afin  de  leur  redonner  le  bonheur, 
de  les  remettre  dans  le  droit  chemin,  de  leur  procurer 
les  liens  nouveaux  qu'ils  peuvent  légitimement  recher- 
cher. Le  Supérieur  peut  exercer  l'attrait  de  l'esprit  et 
des  sens  !  Olinde  prévoyait-il,  quand  il  l'écrivit,  les 
conséquences  fatales  pour  l'Ecole  qu'aurait  cette  phrase, 
dont,  plus  tard.  Enfantin  s'autorisera  pour  justifier  le 
droit  qu'a  le  Supérieur  de  diriger  son  Inférieur  et  par 
l'esprit,  et  par  la  chair  ! 

(1)  Morale.  Noie  sur  le  Mariage  elle  Divorce,  p.  64.  Paris.  1832. 
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CHAPITRE    IV 


La    Scission 

Dès  l'année  1830,  l'Ecole  saint-simonienne  n'ofîrait 
plus  cette  belle  unité,  cette  discipline  imposante  faite 
d'amour  et  d'obéissance,  qui  avait  fait,  au  début,  le 
meilleur  de  sa  force. 

Enfantin,  par  l'autorité  de  son  caractère  et  de  sa 
parole,  comme  aussi  par  le  charme  et  la  séduction  de 
tout  son  être,  prenait  dans  la  Famille  une  place  de 
jour  en  jour  prépondérante  :  le  dieu  approchait  à  grands 
pas  de  l'Olympe  ! 

Les  derniers  enseignements  de  l'Ecole  n'avaient  pas 
été  sans  susciter  bien  des  critiques,  sans  froisser  bien 
des  délicatesses  et  des  susceptibilités.  L'originalité  des 
théories  du  mariage  et  du  divorce  saint-simoniens,  la 
conception  du  Couple-Prêtre  et  de  son  rôle,  l'inquié- 
tude morale  que  firent  naître  les  idées  nouvelles  sur 
les  rapports  du  Couple  avec  les  fidèles,  soulevèrent 
dans  le  monde  profane,  et  au  sein  même  de  la  Famille, 
bien  des  discussions  souvent  violentes. 
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L'entrée  de  la  «  Mère  Bazard  )>  au  Collège  des  Pères 
suscita  des  mécontentements  qui  se  renouvelèrent  le 
jour  où  Cécile  Fournel  y  entra  à  son  tour.  Cette  accession 
des  femmes  aux  honneurs  suprêmes  était  cependant  la 
conséquence  logique  de  la  théorie  saint-simonienne  du 
Couple  social  ;  jusqu'ici,  laFemme  ne  j  ouait  encore  aucun 
rôle  effectif  :  c'était  une  grave  imperfection  dont  souffrait 
toute  la  Famille  et  qui  rendait  forcément  incomplètes 
toutes  ses  manifestations  pratiques.  Le  Couple  devait 
y  participer,  et  dans  ce  but  deux  femmes,  choisies 
parmi  les  meilleures,  furent  admises  dans  le  Collège. 
Le  Père,  par  la  suite,  devait  les  en  exclure,  tous  ayant 
senti,  disait-il,  «  que  la  hiérarchie  doit  être  mâle  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  Mère  !  »  (1). 

Enfin,  les  conversions  au  dogme  nouveau,  que  les 
disciples  souhaitaient  nombreuses,  pour  en  tirer  argu- 
ments contre  ceux  qui  critiquaient  les  théories  nou- 
velles, se  faisaient  rares.  Les  séances  se  déroulaient  au 
milieu  des  cris  des  contradicteurs.  «  Nos  réunions, 
avouait  M"^^  Bazard,  se  passent  dans  le  tumulte  et  dans 
le  désordre  ;  nous  n'avons  pu  encore  nous  élever  aux 
sympathies  générales))  (2). 

Tout  cela  n'était  que  les  symptômes  d'un  danger 
autrement  grave  pour  l'Ecole  :  on  ne  tarda  pas,  dans 
le  public,  à  s'alarmer  de  ses  conceptions;    on  l'accusa 

(1)  Livre  des  Actes,  p.  7.  Paris.  1833. 

(2)  Op.  Complém.,  t.  III,  p.  115.  Paris.  1865. 
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de  vouloir  la  communauté  des  femmes  et  la  promiscuité 
des  sexes  (1);  on  prit  ombrage  de  quelques  phrases,  — 
imprudentes,  peut-être,  de  Rodrigues,  à  propos  des 
rapports  du  prêtre  et  de  la  prêtresse  vis-à-vis  des  autres 
individus,  pour  décréter  les  Saint-Simoniens  d'immora- 
lité. Le  péril  était  menaçant,  et,  pour  le  conjurer,  Bazard 
(qui  depuis  quelque  temps  ne  partageait  plus  toutes 
les  idées  d'Enfantin),  rédigea  en  hâte,  le  1^^  octobre  1830, 
V Adresse  au  Président  de  la  Chambre  des  Députés.  Le  Père 
consentit  à  la  signer,  bien  que,  sur  plus  d'un  point,  il  ne 
fût  plus  en  parfaite  communion  d'idées  avec  son  auteur. 

(1)  Le  Saint-Simonismc  s'en  esL  toujours  défendu.  «  Les 
Saint-Simoniens  n'ont  pas  plus  prêclié  la  communauté  des  fem- 
mes que  la  communauté  des  biens.  Ils  ont  eux-mêmes  repoussé 
avec  indignation  ces  absurdes  accusations.  Ils  ont  bien  émis 
des  idées  nouvelles  sur  les  relations  de  l'homme  et  de  la  femme 
comme  sur  la  constilution  de  la  propriété  ;  mais  de  ces  idées,  on 
ne  saurait  induire  ni  la  communauté  des  femmes,  ni  celle  des 
biens.  Pour  vous  en  convaincre,  lisez  leurs  ouvrages,  prenez 
des  informalions  sur  les  rapports  qu'ils  ont  avec  les  femmes, 
et  vous  verrez  que  dans  leurs  relations  ils  sont  plus  chrétiens 
que  les  chrétiens  eux-mêmes.  »  Dialogues  saint-simoniens.  1" 
Dialogue,  p.  6.  Bordeaux.  1833.  —  El  ailleurs  :  «  Ce  serait  bien  à 
tort  qu'on  voudrait  voir  dans  l'œuvre  que  nous  accomplissons 
par  rapport  à  la  morale  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  les 
révolutionnaires  des  trois  derniers  siècles  ont  fait  en  politique 
et  en  religion.  Si  les  premiers  nous  osons  constater  hautement 
l'impuissance  de  la  morale  chrétienne  à  faire  le  bonheur  de 
l'humanité,  est-ce  à  dire  que  nous  poussons  l'humanité  dans 
une  orgie  et  que  nous  donnions  le  signal  de  l'anarchie  et  de 
la  terreur  morales  ?  «  Transon.  Affranchissement  de  la  Femme, 
pp.  5  et  6.  Paris.  1832. 
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L'Adresse  était  la  réponse  de  l'Ecole  à  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  elle  ;  on  y  qualifiait  «  d'expression 
répugnante  »  la  communauté  des  femmes  ;  on  y  vantait, 
au  contraire,  la  «  sainte  loi  du  mariage  »,  proclamée 
par  le  christianisme,  et  à  laquelle  les  Saint-Simoniens, 
loin  de  l'abolir,  voulaient  donner  une  vigueur  nouvelle. 
C'était  donc  l'affirmation  solennelle  de  la  moralité  de  la 
Doctrine,  qui  reniait  ainsi,  d'un  seul  coup,  toutes  les 
idées  hardies  et  neuves  émises  par  quelques  disciples  sur 
certains  points  de  la  morale.  Vis-à-vis  du  danger,  En- 
fantin et  Bazard  avaient  consenti  à  s'embrasser  et  à 
signer  un  compromis.  Mais  le  calme  ne  devait  pas  durer, 
et  l'Ecole  se  partagea  bientôt  en  deux  camps  bien  dis- 
tincts. La  lutte  allait  s'engager,  violente  et  âpre,  entre 
le  chef  du  Dogme  et  le  chef  de  la  Doctrine. 

Un  incident  banal  mit  le  feu  aux  poudres  :  Jules  Leche- 
vallier  avait  pour  compagne  une  actrice  célèbre,  mais 
de  mœurs  faciles,  et  qui  avait  eu,  avant  son  mariage, 
une  conduite  peu  avouable.  Or,  un  jour  qu'elle  venait 
la  voir,  Claire  Bazard  refusa  de  la  recevoir  ;  puis  elle 
écrivit  une  lettre  au  Père,  où  elle  exprimait  ses  doléances 
quant  à  l'admission  des  femmes  légères  ou  déclassées  à 
l'apostolat.  Désormais,  la  guerre  est  déclarée  ;  le  désac- 
cord entre  Bazard  et  Enfantin  devient  plus  aigu,  à  tel 
point  qu'ils  décident  de  soumettre  leur  différend  à 
Rodrigues  et  à  M™^  Bazard.  Grâce  à  des  concessions 
mutuelles,  un  semblant  de  paix  s'établit  temporaire- 
ment entre  eux.  Mais  la  réconciliation  ne  pouvait  ni 
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ne  devait  durer.  Enfantin  n'avait  fait  qu'un  compromis 
provisoire,  et  il  ne  tarda  pas  à  renier  la  profession  de 
foi  qu'il  avait  consenti  à  signer  dans  V  Adresse  au  Prési- 
dent de  la  Chambre  des  Députés,  et  à  rompre  avec  les  idées 
catholiques.  A  la  suite  de  «  certains  faits  particuliers  » 
(par  exemple  la  douleur  affreuse  d'une  veuve  à  la 
mort  de  son  mari,  dont  il  fut  témoin),  il  changea 
d'avis,  et  notamment  n'admit  plus  l'éternelle  fidélité 
dans  le  mariage,  qui  lui  parut  désormais  inconciliable 
avec  l'affranchissement  tant  désiré  du  sexe  féminin.  Il 
déclara  que  la  théorie  chrétienne  de  F  «  amour  exclusif  » 
amenait  fatalement  l'adultère  et  la  prostitution,  parce 
qu'elle  est  contraire  à  la  nature  humaine,  «  qui,  chez  de 
certains  individus,  a  des  désirs  de  changement  ».  Pour 
abolir  ces  deux  fléaux  sociaux,  il  voulait  trouver  une 
combinaison  capable  d'élargir  la  loi  du  mariage.  Il  fallait 
lever  l'anathème  prononcé  par  le  Christianisme  contre 
l'amour  ;  il  fallait  ouvertement,  sans  vergogne,  réhabili- 
ter la  chair  et  rompre  avec  la  vieille  morale  chrétienne, 
devenue  lettre  morte. 

Deux  instincts  fondamentaux,  d'après  Enfantin, 
président  aux  rapports  des  sexes  :  la  constance  et  la 
/?70&î7z7é  (1).  Selon  leur  nature,  les  individus  sont  mobiles 
ou  immobiles,  constants  ou  inconstcmts.  Or,  la  morale 
doit  avoir  pour  but  unique  de  faire  que  leur  caractère 


(1)  Cf.  Morale.  Réunion  Générale  de  la  famille  du  19  nov. 
1831,  p.  8.  Paris.  1832. 
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soit  toujours  pour  eux  une  source  de  joies,  non  de  dou- 
leurs, c'est-à-dire  qu'elle  doit  savoir  s'accorder  avec 
leurs  tendances,  et  les  utiliser.  En  conséquence,  puisque 
l'union  de  l'Homme  et  de  la  Femme  est  le  fait  essentiel 
de  la  morale  et  de  la  société,  «  le  fondement  de  la  vie 
religieuse  »,  on  peut  concevoir  deux  sortes  d'unions, 
selon  les  natures  de  ceux  qui  s'assemblent  :  si  ce  sont 
des  natures  immobiles  et  constantes,  le  même  homme 
restera  toute  sa  vie  avec  la  même  femme  :  «  voilà  une 
des  formes  de  la  religion  ».  Si  ce  sont,  au  contraire,  des 
natures  mobiles  et  inconstantes,  les  époux  se  quitteront, 
quand  leurs  caractères  auront  évolué,  et  ils  rechercheront 
dans  le  monde  l'homme  ou  la  femme  qui  les  rendra  heu- 
reux ;  ils  contracteront  une  nouvelle  union,  —  cVoù 
pour  eux  devra  seulement  résulter  un  réel  progrès,  — 
aussi  légitimement  que  la  première.  Enfantin  consacrait 
ainsi  le  droit  au  changement  :  «  le  divorce,  et  une  nouvelle 
union  avec  un  nouvel  époux  ;  voilà  une  seconde  forme 
de  la  religion  »  (1).  Afin  d'éviter  que  de  telles  unions 
renouvelables  ne  dégénèrent  en  libertinage,  elles  sont 
placées  sous  la  haute  surveillance  du  Couple-Prêtre, 
«  mobile  et  immobile  »  tout  à  la  fois,  et  qui  devra  appré- 
cier s'il  peut  résulter  du  changement,  pour  les  époux, 
un  progrès  et  une  amélioration. 

Il  faut  donc  introduire  dans  la  loi  morale    future  ce 


(1)  Op.   CompL,  t.   XXVII,    pp.   195-201.  Lettre  d'Enfantin 
à  sa  Mère.  Août  1831.  Paris.  1865. 
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principe  de  mobilité  qui  existe  dans  la  réalité.  Comme 
il  est  cependant  nécessaire  de  lui  assigner  des  limites 
précises,  c'est  à  la  Femme  qu'il  appartiendra  de  le  faire  ; 
c'est  elle  qui  formulera  la  loi  morale  définitive.  Ce 
qu'Enfantin  propose,  ce  n'est  que  son  opinion  personnel- 
le, et  il  ne  veut  pas  l'imposer  comme  la  théorie  morale  de 
l'avenir.  Et  même,  il  conseille  de  conserver  les  anciennes 
pratiques,  les  vieux  principes  moraux,  jusqu'à  ce  que  la 
Mère  ait  parlé.  Il  faut  donc  faire  un  appel  à  la  Femme, 
qui  prononcera. 

Bazard  était  l'adversaire  acharné  de  ces  théories  (1). 
Il  avait  en  effet  trop  de  bon  sens  et  de  saine  logique 
pour  ne  pas  pressentir  le  danger  que  la  thèse  de  la  Loi 
Vivante  et  le  panthéisme,  chers  à  Enfantin,  faisaient 
courir  à  l'ancienne  morale.  Pour  lui,  ces  idées  nouvelles 
sont  de  simples  rêveries  poétiques  ou  des  paradoxes  sans 
importance  :  ce  sont  des  erreurs  dogmatiques  grossières, 
absurdes.  La  division  des  hommes  en  «  mobiles  »  et 
«  immobiles  »  est  une  dualité  vicieuse, exprimant  deux 
états  inférieurs  de  la  vie,  l'agitation  et  l'engourdisse- 
ment, et  qui  tend  seulement  à  faire  de  la  promiscuité  la 
vraie  loi.  Il  n'est  pas  nécessaire  du  tout  de  faire  l'Appel 
à  la  Femme  pour  rédiger  la  loi  morale  :  s'est-on  préoccu- 
pé d'elle,  a-t-on  réclamé  son  inspiration  pour  élaborer 

(l)Bazard  a  résumé,  après  la  scission,  ses  idées  sur  ce  point  dans 
une  brochure  qui  ne  fut  pas  achevée  :  Discussions  morales  et 
politiques.  Paris.  1832.  —  Op.  CompL,  t.  XXVI,  p.  110.  Paris. 
1865. 


-  124  - 

la  loi  politique  et  la  loi  religieuse  ?  «  Son  rôle  sera  de  la 
réaliser»,  et  on  peut  la  faire  sans  son  concours.  Quant  à 
cette  idée  de  suivre  jusqu'à  la  venue  de  la  Mère  les  pré- 
ceptes chrétiens,  c'est  une  pure  folie  :  «  Qu'est-ce  qu  une 
morale  que  l'on  pratique  provisoirement,  et  sans 
amour?»  La  théorie  d'Enfantin  présente  une  erreur 
de  principes  grave  :  elle  interprète  mal  la  réhabilitation 
de  la  matière  ;  elle  en  tire  une  théorie  qui  offre  un  danger 
moral  évident,  en  tendant  à  effacer  l'individualité  de 
chacun  au  profit  du  prêtre,  seul  maître  des  esprits  et 
des  corps.  Gr,  de  plus  en  plus,  le  peuple  aspire  au  mariage, 
c'est-à-dire  à  la  personnalité,  et  jamais  il  n'acclamera 
une  loi  morale  qui  érige  en  principe  le  changement 
et  le  divorce.  Ce  changement  ne  sera  jamais  une  cause 
d'affranchissement,  mais  bien  d'asservissement  pour  la 
Femme  :  le  mariage  indissoluble,  en  faisant  d'elle 
la  base  intégrante  et  fondamentale  de  la  famille  charnelle, 
a  aidé  à  son  émancipation.  Consacrer  la  mobilité,  ce  serait 
rétrograder.  En  résumé,  Bazard  reproche  à  Enfantin  de 
se  servir  du  juste  et  noble  principe  de  la  sainteté  de  la 
chair,  aussi  sainte  que  l'esprit,  pour  justifier  ses  concep- 
tions fausses,  et  de  s'abriter  derrière  un  appel  à  la  Femme 
pour  émettre  des  théories  immorales.  Et  il  l'accuse  nette- 
ment, ((  malgré  cette  convention  illusoire  de  suivre  provi- 
soirement la  morale  chrétienne»  (1),  de  vouloir  tout  sim- 

(1)  Cf.  Morale.  Réunion  Générale  de  la  janiille  du  19  nov.  1831, 
p.  13.  Paris.  1832. 
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plemeiit   instaurer  la  promiscuité  des  sexes  comme  loi 
morale  de  l'avenir. 

Tel  était  l'état  d'esprit  et  les  idées  des  deux  chefs 
saint-simoniens.  Ils  discutaient  entre  eux,  à  longues 
journées,  avec  feu,  et  Jean  Reynaud  raconte  que  les 
ayant  surpris  un  jour,  marchant  à  grands  pas  dans 
la  bibliothèque,  chacun  défendait  son  opinion  avec  une 
telle  ardeur,  qu'il  crut  voir  «  deux  mondes  aux  prises  ». 
Toutefois,  ces  dissentiments  n'étaient  pas  connus  de  la 
Famille.  Seuls,  quelques  intimes  étaient  au  courant 
et  s'en  alarmaient  ;  Olinde,  désolé,  s'écriait  :  «Tout 
est  perdu,  si  on  ne  met  promptement  fin  à  cette  hérésie 
monstrueuse  et  naissante  »  (1).  Claire  Bazard,  la  plus 
femme  et  la  plus  prude  des  Saint-Simoniennes,  se  révol- 
tait contre  l'autorité  d'Enfantin  et  lui  reprochait  «  de 
vouloir  restaurer  les  sérails»  (2).  Bref,  les  dissentions 
augmentaient  ;  la  Famille  s'inquiétait  de  ces  divisions 
d'idées  entre  ses  Pères,  et  elle  voulait  être  fixée  :  on  réso- 
lut alors  d'exposer  le  débat  devant  le  Collège.  Les  deux 
chefs  y  vinrent  dévelopi)er  leurs  idées  ;  les  discussions 
durèrent  jour  et  nuit  :  «  au  diapason  où  étaient  montées 
nos  imaginations,  il  nous  semblait  assister  à  l'un  de  ces 
fameux  conciles  où  se  traitaient,  dès  le  début  de  l'Eglise 
chrétienne,  des  questions  destinées  à  remuer  le  monde  ; 
le  terrain  de  la  philosophie,  de  la  religion,  de  la  morale, 

(1)  Cité  par  Charléty  :  Histoire  du  Sainl-Simonisme,  p.  170. 
Paris.  1896. 

(2)  Op.  CompL,  t.  III,  p.  72.  Paris.  1865. 
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était  profondément  labouré  devant  nous  par  deux  intel- 
ligences supérieures,  sans  précautions  oratoires,  sans 
déclamations,  sans  digressions,  sans  passion,  avec  une 
sévère  simplicité.  Bazard  faisait  tourner  sa  tabatière 
entre  ses  doigts,  son  geste  habituel,  quand  il  pensait 
tout  haut,  argumentait  vigoureusement  et  sobrement 
contre  les  pensées  hardies  et  les  sophismes  subtils  d'En- 
fantin... Peut-être  reconnaissait-il  trop  tard  que  l'engre- 
nage métaphysique  de  son  collaborateur  l'avait  mené 
fort  au-delà  des  applications  auxquelles  son  esprit  con- 
sentait. Les  points  les  plus  scabreux  de  la  relation  des 
sexes  furent  abordés  devant  un  auditoire  jeune  en  majo- 
rité, dans  les  rangs  duquel  se  trouvaient  trois  femmes... 
Les  préoccupations  étaient  si  austères  que  ces  femmes 
purent  tout  entendre  et  tout  dire  sans  hésitation,  sans 
que  personne  en  fût  surpris,  ou  qu'un  sourire  effleurât 
leurs  lèvres  »  (1).  Les  esprits  étaient  si  exaltés  que  cer- 
tains se  mirent  à  délirer,  Cazeaux,  Saint-Chéron,  Claire 
Bazard,  par  exemple.  D'autres  eurent  des  extases  ; 
Olinde  fut  frappé  d'une  congestion  ;  Bazard  de  même,  le 
25  août.  Tous  n'en  pouvaient  plus.  La  Famille  était  plon- 
gée dans  une  immense  tristesse  :  on  ne  riait  plus,  on  ne 
chantait  plus;  on  s'abordait  avec  des  paroles  de  deuU 
et  des  visages  consternés  (2).  L'affliction  était  si  grande 

(1)  Carnot.    Sur    le    Saint- Siinonisme.    Séances    et   Irav.    de 
V  Académie  des  Sciences  morales,  1867,  pp.  151-152. 

(2)  «  Tous  ceux  que  je  rencontrais  m'embrassaient  avec  une 
froide  surprise,  et  passaient  à  la  hâte...,  toutes  les  figures  por- 
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que  Michel  Chevalier,  Talabot  et  Cazeaux,  «  écrivirent 
aux  Pères  pour  les  conjurer  de  faire  cesser  le  désaccord  ». 
A  Enfantin,  «  ils  reprochaient  de  vouloir  dire  ce  que 
serait  la  Femme...;  à  Bazard,  de  laisser  tomber  sur 
Enfantin  le  reproche  d'immoralité  »  (1).  Un  instant,  on 
reprit  espoir  ;  Bazard  céda  aux  instances  des  autres  Pères, 
et  dans  un  moment  d'abandon,  de  dévouement  à  la 
doctrine,  il  accepta  la  suprématie  d'Enfantin,  que  l'on 
proclama  «  Père  suprême  ».  Bazard  restait  «  Chef  du 
dogme  »;  Olinde  était  «  Chef  du  Culte  »  (2).  Le  Collège 
tout  entier  fut  transporté  de  joie  en  apprenant  cette 
soumission,  et  on  espérait  y  voir  la  fin  des  dissentions 
qui  le  divisaient.  Bazard  fut  complimenté  ;  Reynaud 
l'embrassa.  Mais  quand  il  fut  seul,  et  qu'il  eut  repris 
conscience,  Bazard  vit  que  son  sacrifice  n'était  pas  défi- 
nitif, et  qu'il  ne  pourrait  jamais  plus  s'entendre  avec 

taieut  les  traces  de  longues  insomnies  ;  les  yeux  étaient  plombés, 
les  lèvres  pâles,  les  clieveux  en  désordre.  Il  y  avait  des  traits 
décomposés,  des  regards  extatiques,  des  joues  creuses  et  lugubres. 
Dans  certains  moments,  toutes  les  voix  s'élevaient  ensemble,  se 
mêlaient,  grandissaient,  confuses  et  aiguës,  comme  les  clameurs 
d'une  émeute  ;  ensuite  elles  s'abaissaient,  s'apaisaient,  et  tom- 
baient comme  sous  un  coup  de  vent  ;  ce  que  j'entendais  me 
donnait  le  vertige  ;  on  parlait  d'un  des  chefs,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  ceux  que  j'étais  habitué  à  aimer  comme  de  personnes 
mortes.  «  Charton  (à  son  retour  de  sa  mission  d'Ouest).  Mémoires 
d'un  prédicateur  Saint- Simonien,  Cité  par  Charléty  :  Histoire 
du  Saint-Simonisme,  p.  172.  Paris.  1896. 

(1)  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  172.  Paris.  1896. 

(2)  Morale  :  Séance  du  19  nou.  1831,  p.  23.  Paris.  1832. 
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Enfantin.  «  Hier,  nous  avons  fait  de  l'enfantillage  ; 
cela  n'était  pas  possible  ;  je  ne  saurais  maintenir  ce 
qui  a  été  fait  hier  »  (1).  Et  il  se  retira  de  la  Famille  saint- 
simonienne,  le  11  novembre  1831. 

La  chose  devenait  si  grave  que  le  Collège,  seul  au  cou- 
rant de  tout  jusque-là,  résolut  d'en  instruire  la  Famille 
tout  entière,  qui  fut  réunie  en  «  Assemblée  Générale  »  le 
19  novembre  1831.  Enfantin  y  exposa  en  détail  ses 
idées  personnelles  et  y  parla  de  la  scission  qui  venait 
de  se  produire,  du  départ  deBazard  (2).  Aussitôt  Carnot, 
Pierre  Leroux,  Lechevalier  (3),  déclarent  suivre  l'exem- 
ple de  Bazard,  et  se  retirer,  eux  aussi,  du  Saint-Simonis- 
me,  parce  «  qu'ils  doutaient»,  qu'  «  ils  n'avaient  plus  la 
foi».  Transon,  «  homme  religieux  »,  s'en  alla  :  «  Je  dis- 
parais ;  j'irai  où  je  verrai  une  religion  ».  Jean  Reynaud 

(1)  Op.  Compl.,t.  IV,  p.  151.  Paris.  1865. 

(2)  Morale.  Séance  du  19  nov.  1831.  Paris.  1832. 

(3)  Lechevalier  explique  ainsi  sa  retraite:  «  J'ai  dit,  le  jour 
où  j'ai  été  converti  à  la  Doctrine,  qu'au  nom  de  Dieu  je  mettais 
ma  destinée  entre  les  mains  de  Bazard-Enfantin  ;  ils  ne  sont 
plus  d'accord,  je  me  retire  ;...  je  ne  reconnais  plus  la  Famille 
saint-simonienne  ;  oui,  je  doute...  je  doute  de  tout  ».  Morale. 
Séance  du  19  nov.  1831,  pp.  18-20-21,  pass/m.  —  Carnot  déclara 
quel'appel  du  Père  Enfantin  était  immoral:  «Il  tend  à  la  promis- 
cuité ».  Ce  n'est  pas  une  loi  nouvelle,  c'est  «la  négation  de  laloi 
chrétienne  »...  «  Je  déclare  qu'Enfantin  n'est  pas  plus  Saint- 
Simonien  dans  l'ordre  moral,  que  les  partisans  de  la  loi  agraire 
dans  l'ordre  civil.  »  Morale.  Séance  du  21  novembre  1831,  p.  41. 
Dans  la  même  séance,  il  ajouta  :  «  Votre  doctrine  est  la  régle- 
mentation de  l'adultère  ».  Morale.  Id.,  p.  42.  Paris.  1832. 


-  129  - 

déclara  que  «  la  théorie  que  le  Père  Enfantin  professe 
sur  la  Femme  n'est  qu'un  détail  de  l'ensemble  de  sa 
théorie  sur  l'humanité  ;  je  crois  que  cette  théorie  abolit 
toute  liberté  humaine  ».  Le  Père  croit  «  que  la  Femme 
viendra  légitimer  ce  qu'il  a  le  premier  annoncé;  moi 
(Reynaud)  j'ai  foi  que  la  Femme  lui  écrasera  la  tête  ;  mais 
il  faut  attendre  que  la  Femme  se  lève  ».  Aussi,  il  ne  se 
retirera  pas  ;  il  restera  près  du  Père  pour  protester,  pour 
le  montrer  «  tel  qu'il  est  »  aux  hommes  qui  sont  venus 
à  la  doctrine,  et  pour  sauver  ainsi  la  doctrine 
menacée  (1). 

Le  21  novembre,  une  deuxième  Assemblée  Générale 
eut  lieu.  Enfantin  y  parut,  un  fauteuil  vide  à  côté  de  lui, 
comme  symbole  de  l'Appel  à  la  Femme.  Jusqu'à  la  venue 
de  la  Mère,  toute  hiérarchie  était  fausse  :  «  La  Femme 
ne  pourra  être  classée  que  lorsqu'elle-même  se  sera 
révélée  ».  Aussi,  les  femmes  n'ont  plus  place  dans  la 
hiérarchie  actuelle  ;  elles  ne  paraîtront  plus  «  sur  l'estra- 
de, à  la  prédication  »  ;  les  femmes  «  ne  feront  plus,  exté- 
rieurement à  la  doctrine,  partie  de  la  famille  saint- 
simonienne  ».  Car  elles  n'ont  pas  pu  être  encore  classées 
avec  logique  :  «  la  Femme  nes'étant  pas  encore  révélée 
libre,  tout  classement  de  femme  a  été  fait  par  la  loi 
d'homme,  et  mal  fait  »  (2).  Il  faut  donc  fonder  une  hiérar- 
chie nouvelle,  où  Enfantin  comptait  s'attribuer  la  pre- 


(1)  Morale.  Séance  du  19  nov.  1831,  pp.  33-34.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  Séance  du  21  nov.  1831,  pp.  55-56.  Paris.  1832. 
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mière  place.  Du  reste,  Olinde  Rodrigues,  «  qui  rentre 
activement  dans  la  doctrine»  (1),  aiïirme  solennellement 
la  moralité  d'Enfantin  et  la  grandeur  de  sa  mission  :  «  Au 
nom  du  Dieu  vivant,  qui  m'a  été  révélé  par  Saint- 
Simon,  votre  maître  à  tous,  le  mien  en  particulier,  mon 
premier  acte  de  foi  ici  doit  être  de  vous  proclamer,  vous. 
Enfantin,  l'homme  le  plus  moral  de  mon  temps,  le  vrai 
successeur  de  Saint-Simon,  le  chef  suprême  de  la  reli- 
gion saint-simonienne  !  »  (2). 

Malgré  cette  déclaration  qui  devait  rendre  à  Enfan- 
tin tout  son  prestige  aux  yeux  de  la  Famille,  les  départs 
se  continuèrent  ;  les  dissidents  se  groupèrent,  et  à  la  séan- 
ce du  21  novembre,  Euryale  Cazeaux,  en  leur  nom  à  tous, 
lut  une  sorte  de  profession  de  foi  qui  consacrait  la 
scission  définitive  :  «  Au  nom  de  tous  ceux  qui  accompa- 
gnent le  Père  Bazard,  Dugied,  Carnot,  Fournel,  Leroux, 
et  de  mes  sœurs  Claire  Bazard  et  Cécile  Fournel,  je  décla- 
re qu'ils  ne  peuvent  assister  à  cette  séance,  parce 
qu'ayant  cessé  d'être  en  communion  avec  le  Père  Enfan- 
tin, leur  position  ici  n'est  plus  convenable  pour  exposer 
leur  sentiment.  Toute  leur  vie,  tous  leurs  efforts  seront 
consacrés  à  vous  exposer  ces  sentiments,  et  vous  les 
trouverez  toujours  prêts  à  vous  répondre»  (3). Désormais, 
la  séparation  est  un  fait  accompli,  et  «  il  y  a  un  abîme 
entre  les  dissidents  et  les  Saint-Simoniens,  c'est-à-dire 

(1)  Morale.  Séance  du  21  nov.  1831,  p.  57.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  Séance  du  21  nov.  1831,  p.  58.  Ibid 

(3)  Morale.  Séance  du  21  nov.  1831,  p.  47.  Ibid. 
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entre  le  monde  et  les  Saint-Simoniens  »  (1).  Dix-neuf 
dissidents  (2),  dont  Jean  Reynaud,  enfin  désabusé,  et 
ne  croyant  plus  à  sa  mission  de  «  protestantisme  »,  suivi- 
rent Bazard  dans  sa  retraite.  Autour  d'Enfantin,  res- 
taient tous  les  derniers  venus  à  la  Doctrine,  et  parmi 
eux  Barrault,  Michel  Chevallier,  Duveyrier,  d'Eichtal, 
qui  allaient  orienter  le  Saint-Simonisme  vers  l'industrie, 
et  en  faire  une  théorie  économique.  A  la  réunion  générale 
du  27  novembre,  Enfantin  exposa  l'impulsion  nouvelle 
qu'il  allait  donner  à  l'Ecole  :  il  faut  abandonner  la  théorie 
et  la  science  pour  le  pratique  et  la  réalisation.  En  atten- 
dant la  Femme-Messie,  «  il  faut  organiser  l'association 
religieuse  des  travailleurs,  et  fonder  la  puissance  morale 
de  l'argent  ».  La  Famille,  enthousiasmée,  ratifia  tout,  la 
scission,  la  voie  où  s'engageait  l'Ecole,  et  le  Globe 
du  même  jour  (27  nov.  1831)  imprimait  qu'après  cette 
séance  «  chacun  des  membres  a  senti  décupler  son  amour 
pour  le  Père  Suprême,  parce  qu'il  a  apparu  à  tous  cent 
fois  plus  moral  et  meilleur,  cent  fois  plus  grand  et  plus 
profond,  cent  fois  plus  puissant  et  plus  beau,  cent  fois 

(1)  Charléty.  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  177.  Paris.  1896. 

(2)  Ce  furent  :  Baret,  Bazard,  Claire  Bazard,  Palmyre  Bazard, 
J.  Buchey,  Carnot,  Cazeaux,  Charton,  Dugied,  Adèle  Eudes, 
Cécile  Fournel,  Henri  Fournel,  A.  Leroux,  Pierre  Leroux,  Jules 
Leroux,  Maurize,  Jean  Reynaud,  A.  Saint-Chéron,  Claire  Saint- 
Chéron  ;  leur  protestation  fut  insérée  au  Globe  du  29  nov.  1832. 
«  Jean  Reynaud,  dit  Carnot,  ne  tarda  pas  à  venir  rejoindre  ses 
amis  à  la  Revue  Encyclopédique,  où  ceux-ci  maintenaient  haut 
et  ferme  le  drapeau  philosophique.  » 
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plus  prêtre  qu'il  ne  s'était  révélé  à  eux.  La  Famille,  pen- 
dant un  moment,  a  vécu  la  vie  du  Père  Suprême.  » 

Seul  des  anciens,  Olinde  restait  avec  Enfantin,  qui 
lui  confia  la  direction  financière  de  l'entreprise  où  il 
entraînait  l'Ecole  saint-simonienne.  Mais  l'entente 
entre  eux  ne  devait  pas  durer  :  Enfantin  était  de  ces 
hommes  à  qui  personne  ne  doit  résister.  Ils  n'admettent 
pas  la  contradiction  ;  en  face  de  lui,  il  fallait  se  soumet- 
tre ou  se  démettre.  C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta 
Rodrigues  ;  il  venait  d'émettre  avec  succès  le  troisième 
emprunt  Saint-Simonien  ;  il  avait  assuré,  grâce  à  sa 
fortune  personnelle  et  à  son  habileté  financière,  la  pros- 
périté matérielle  de  la  Famille  :  tout  paraissait  aller  à 
souhait.  Mais  la  question  morale  devait  lui  faire  quitter 
une  secte  dont  il  avait  été  cependant  le  créateur  et  le 
chef.  Enfantin,  poussant  à  bout  son  système  de  l'im- 
personnalité  de  l'individu,  prétendit  que  les  enfants  de- 
vraient ignorer  leur  père  ;  il  admet  que  la  femme  seule 
peut  s'expliquer  sur  la  paternité  de  tel  ou  tel  enfant. 
Rodrigues  lui  reprocha  d'admettre  alors  des  faits  de 
promiscuité  religieuse  :  «  C'est  un  fait  immoral  ».  Et  il 
quitta  la  Famille,  au  milieu  de  février  1832,  mais  non 
sans  espoir  de  retour  ;  il  se  déclare  prêt  à  recommencer 
avec  lui  une  nouvelle  phase  de  la  mission  Saint-Simo- 
nienne,  «  quand  Enfantin  aura  amendé  ses  théories  sur 
la  Femme  »  (1) . 

(1)    Charléty  :    Histoire  du  Saint- Simonisme,    pp.   200-201. 
Paris.  1896. 
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C'en  était  fait  :  Enfantin  restait  seul  chef  de  l'Ecole 
et  seul  maître  de  ses  destinées.  C'était  une  lourde  respon- 
sabilité qui  ne  paraissait  pas,  du  reste,  lui  peser  bien 
lourd,  et  c'est  le  cœur  léger  qu'il  annonça  à  la  Réunion 
générale  des  fidèles,  le  19  février  1832,  qu'Olinde  s'était 
retiré  du  Saint-Simonisme  :  «  11  ne  m'a  pas  été  donné,  à 
moi,  Homme,  à  moi  privé  de  l'inspiration  religieuse 
de  la  Femme,  de  rallier  à  ma  foi  dans  l'avenir  ces  deux 
puissants  représentants  de  la  moralité  passée,  le  juif  et 
le  chrétien.  Eh  bien,  aujourd'hui,  la  parole  de  votre 
Père  se  sent  libre  des  entraves  dans  lesquelles  elle  fut 
si  longtemps  comprimée  :  ils  m'ont  quitté;  gloire  à 
Dieu  !  Leur  mission  était  accomplie,  la  mienne  com- 
mence »  (1).  Et  Michel,  le  disciple  bien-aimé,  affirmait 
encore  la  pensée  du  Maître  :  «  Le  chrétien  a  protesté  dans 
Bazard;  le  juif  dans  Rodrigues  ;  nous  restons  avec 
Enfantin,  vrais  Saint-Simoniens  »  (2).  De  ces  vrais  Saint- 
Simoniens,  Enfantin  était  le  dieu,  qui  allait  assumer 
la  direction  suprême  de  l'humanité  ! 

(1  et  2)  Réunion  du  1"  février  1832.  Cité  par  Charléty.  His- 
loire  du  Sainl-Simonisme,  p.  200. 


DEUXIÈME  PARTIE 


L'ENFANTINISME 


La  phase  raisonnable  du  Saint-Simonisme  véritable 
était  finie  :  l'Enfantinisme  allait  commencer. 

Enfantin  a  vu  sans  regrets  s'éloigner  de  lui  ses  amis 
de  la  première  heure,  et  dont  la  logique,  le  bon  sens  mo- 
ral, le  raisonnement  sûr,  gênaient  quelque  peu  l'origina- 
lité de  ses  conceptions.  Maintenant  qu'ils  sont  partis, 
il  se  sent  libre  ;  il  est  le  maître  absolu  de  la  Doctrine,  dont 
il  va  faire  sa  Doctrine.  Ceux  de  ses  disciples  qui  lui  sont 
restés  fidèles  ont  pour  lui  un  véritable  culte  ;  pour  eux 
il  est  une  émanation  de  Dieu  (1).  De  la  lutte,  il  est  sorti, 

(1)  «  Ses  disciples  parlaient  de  lui  comme  un  dévot  de  son 
Dieu.  ))  Max.  du  Camp.  Souvenirs  littéraires,  t.  II,  p  114.  Paris. 
1882. 
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à  leurs  yeux,  considérablement  grandi  :  «  à  travers  la 
crise,  il  s'est  élevé  comme  un  colosse,  qui  ne  déploie 
sa  force  et  sa  grandeur  qu'en  raison  des  obstacles  »  (1). 
Désormais,  il  monte  à  l'Olympe  :  il  est  sûr  de  la  fidélité 
de  ses  troupes  ;  il  sait  qu'elles  le  suivront,  où  qu'il  les 
mène.  Sa  fantaisie  peut  mépriser  la  raison,  il  est  certain 
de  l'affection  et  du  dévouement  de  ses  amis.  Il  peut  dire 
et  demander  ce  qu'il  voudra  :  il  est  assuré  d'être  approuvé 
et  obéi,  quisqu'il  est  «  la  Loi  Vivante  «  et  le  «  seul  chef 
de  la  religion  d'avenir  !  »  (2). 

(1)  Livre  des  Actes,  p.  7.  Paris.  1833. 

(2)  Livre  des  Actes,  p.  7.  Paris.   1833. 
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CHAPITRE  I 


La  Mission  d'Enfantin 


Enfantin  avait  toujours  rêvé  n'avoir  pas  dans  la 
société  une  situation  banale.  On  prétend  qu'un  jour, 
causant  avec  des  amis,  il  leur  avoua  qu'  «  il  n'était  pas 
plus  fait  pour  être  marchand  de  peaux  de  lapins  que 
pair  de  France  !  »  Son  ambition  était  de  jouer  en  Europe 
un  grand  rôle  diplomatique,  d'y  être  une  sorte  d'arbitre 
et  d'oracle  politique  universellement  consulté,  et  qui, 
en  réglant  «  à  l'amiable  »  les  différends  entre  les  peuples, 
eût  à  jamais  supprimé  les  guerres.  Mais  son  illusion  fut 
vite  dissipée  :  son  échec  piteux,  en  1830,  quand  il  songea 
à  instaurer  un  gouvernement  conforme  à  ses  idées,  le 
fit  réfléchir  ;  et  voyant  qu'il  n'arriverait  probablement 
jamais  à  une  place  prépondérante  dans  l'ordre  matériel 
et  politique,  il  s'orienta  du  côté  de  la  morale  et  de  la 
religion  ;  il  était  naturellement  porté  au  sentiment,  et 
là  son  âme  de  pseudo-mystique  mal  équilibré,  son  imagi- 
nation d'halluciné  pouvaient  s'en  donner  à  cœur  joie  et 
se  permettre  toutes  les  excentricités. 
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Enfantin,  du  reste,  se  prend  très  au  sérieux  ;  il  se  croit 
«  un  de  ces  êtres  aimants  qui  entraînent(l).«  Il  ne  se  con- 
fond pas  avec  la  masse  de  l'humanité  (2),  à  laquelle 
il  se  croit  supérieur,  d'une  supériorité  quasi-divine.  Il 
est  en  effet  persuadé  qu'il  est  une  émanation  de  Dieu  (3), 
qui  l'a  choisi  pour  accomplir  sur  terre  une  missiond'ordre 
surnaturel.  Il  est  «  le  Messie  de  Dieu  et  le  roi  des  na- 
tions )),  et,  à  Duveyrier  qui  l'appelle  «  l'Homme-Dieu  », 
il  répond  laconiquement  ces  mots  énigmatiques  :  «  Homo 
Sum  !  »  Il  ne  doute  pas  qu'il  possède  tout  entière  la 
confiance  de  Dieu  :  son  «  calme))  en  est  la  preuve  :  «  Grand 
Dieu,  tu  as  voulu  que  celui  qui  gouverne  les  hommes, 
et  ne  relève  que  de  Toi,  s'initiât  au  calme  de  ton  éternel 
amour  !  )*  Il  a  reçu,  du  reste,  les  mêmes  pouvoirs  que  les 
apôtres,  dont  il  n'est  que  le  successeur  :  «  Chers  enfants, 
dit-il  à  des  jeunes  gens  qui  lui  avaient  demandé  de 
bénir  leur  mariage,  chers  enfants,  vous  nous  avez  deman- 
dé de  bénir  votre  union  ;  vous  sentez  donc  que  Dieu  a 
mis  en  nous  puissance  de  lier  et  de  délier  !  »  (4). 

Enfantin   était   une   nouvelle  incarnation   de   Dieu 


(1)  Cf.  Morale.  Troisième  enseignement  :  la  Loi  Vivante,  2  dé- 
cembre 1831,  p.  133.  Paris  1832. 

(2)  Victor  Hugo  lui  écrivait  vers  1850  :  «  Vous  êtes  un  des 
voyants  de  la  vie  universelle,  avec  qui  je  me  sens  dans  une 
fraternité  profonde.  » 

(3)  Le  Père,  «  qui  n'a  de  Père  que  Dieu  ».  Livre  des  Actes,  p.  7. 
Paris.  1833. 

(4)  Cité  par  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  162. 
Paris.  1896. 
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parmi  les  hommes.  C'était  déjà  beaucoup,  certes.  Mais,  à 
ce  titre,  d'une  essence  tout  à  fait  supérieure,  s'en  ajou- 
tent d'autres,  qui  doivent  encore,  s'il  en  est  besoin, 
rehausser  son  prestige  et  grandir  son  pouvoir. 

Parmi  la  très  nombreuse  littérature  saint-simonienne, 
on  ne  trouve  qu'un  seul  ouvrage  de  métaphysique  ; 
il  est  d'Enfantin,  qui  l'écrivit  en  1830.  C'est  la  Lettre  à 
Duveyrier  sur  la  vie  éternelle  (1).  C'est  là  que  le  Père 
Suprême  expose  sa  théorie  panthéiste.  «  Dieu  est  tout 
ce  qui  est  »  (2).  Il  croit  à  l'éternité  des  âmes  :  «  Toutes  les 
âmes,  manifestations  finies  de  l'infini,  sont  éternelles 
comme  Dieu  )>  (3).  Pas  de  vie  présente  ou  future  :  «  la 
vie  saint-simonienne  est  éternelle  »  (4).  La  vie  présente 
d'une  âme  contient  tout  le  développement  passé  del'âme, 
et  les  germes  de  son  développement  futur,  et  la  même 
âme  s'incarne  en  des  individus  divers,  sans  cesser  d'être 
elle-même  :  «  Enfantin,  qui  naît  et  qui  meurt,  n'est  donc 
que  la  manifestation,  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
de  l'Enfantin  éternel  »  (5).  Les  vies  individuelles  sont 
donc  en  même   temps  «  collectives  »  :  «  une  partie  de 

(1)  Lettre  du  Père   à    Charles   Duveyrier  sur  la  vie  éternelle, 
(juin  1830).  Paris,  chez  Jouhanneau,  1834. 

(2)  Morale.  4*^  enseignement,  suite  de  la  Loi  Vivante,  p.  141. 
Paris.  1832. 

(3)  Lettre  du     Père   à  Charles  Duveyrier  sur  la  vie  éternelle, 
p.  8. 

(4)  Lettre   du  Père    à    Charles   Duveyrier  sur  la  vie  éternelle, 
pp.  8  et  33-34. 

(5)  Lettre  du  Père  à  Charles  Duveyrier  sur  la  Vie  Eternelle,  p.  8. 
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l'âme  de  notre  ami  vit  en  nous,  comme  une  partie  de  la 
nôtre  en  lui  »  (1).  Notre  âme  vit  donc  autant  en  autrui 
qu'en  nous-même,  et  réciproquement. 

Telles  sont,  très  résumées,  les  idées  métaphysiques 
d'Enfantin  ;  on  comprend  de  quel  appui  elles  pouvaient 
lui  être  pour  étayer  sa  théorie  morale,  puisqu'elles  légi- 
timaient le  pouvoir  exorbitant  qu'il  disait  tenir  de  Dieu 
lui-même.  De  plus,  il  tire  grand  parti  de  sa  thèse  de  la 
migration  des  âmes  ;  il  prétend  qu'en  lui  «  s'est  réincarnée 
l'âme  du  grand  saint  Paul  »,  qu'il  en  est  pour  l'instant 
«  propriétaire  ».  A  côté  de  saint  Paul,  Saint-Simon  s'est, 
lui  aussi,  réincarné  dans  Enfantin  :  «  Je  suis  ce  Saint- 
Simon  mort,  vivant  et  naissant,  passé,  présent  et  futur, 
ce  Saint-Simon  éternellement  progressif,  manifesté  dans 
le  temps  par  le  nom  d'Enfantin,  et  dans  l'espace  par 
les  formes  d'Enfantin  »  (2). 

Tels  sont  les  trois  principaux  auteurs  du  Père  : 
Dieu,  saint  Paul,  Saint-Simon.  Ce  sont  eux  qui  l'ont 
formé,  qui  l'ont  fait  ce  qu'il  est.  De  Dieu,  En- 
fantin a  reçu  une  haute  mission  à  remplir  :  «  Dieu 
m'a  donné  mission  d'appeler  le  prolétaire  et  la  Femme 
à  une  destinée  nouvelle  »  (3).  Il  doit  donc  rénover  le 
monde,  le  rendre  meilleur,  en  lui  donnant  une  morale 

(l)Cité  par  Charléty.  Histoire  du  Saint- Simonisme,  p.  187. 
Paris.  1896. 

(2)  Lettre  du  Père  Enfantin  à  Charles  Duveyrier  sur  la  Vie 
Eternelle,  p.  15.  Paris.  1834. 

(3)  Manifeste  du  20  avril  1832.  A  tous,  p.  1. 
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nouvelle,  en  lui  apprenant  à  penser  et  à  agir  d'après  des 
principes  nouveaux,  et  plus  justes.  Il  doit  en  outre  «  faire 
rentrer  dans  la  Sainte  Famille  Humaine  tous  ceux  qui, 
jusqu'ici,  en  ont  été  exclus  ou  seulement  y  ont  été  traités 
comme  mineurs  »  (1).  C'est  dans  ce  but  qu'il  se  met 
«  à  la  recherche  hardie  et  sainte  que  nous  faisons  de  la 
loi  morale  nouvelle,  de  la  loi  définitive  de  l'humani- 
té» (2).  Et,  afin  de  découvrir  cetteloi  bienfaisante  qui  ré- 
générera le  monde,  il  entreprend  a  rœiwre  apostolique)), 
qui  «  consiste  principalement  dans  l'Appel  à  la  Femme 
et  dans  la  Réhabilitation  de  la  Chair,  par  la  création 
politique  de  l'industrie  et  la  création  d'un  culte  nou- 
veau ))(3).  Tout  cela  constitue  une  tâche  grandiose  et 
périlleuse  à  la  fois.  Le  Père  ne  peut  l'accomplir  seul, 
malgré  son  caractère  quasi-divin.  N'enseigne-t-il  pas, 
en  effet,  que  toute  fonction  sociale  doit  être  confiée 
à  un  couple  ?  Isolée,  sa  parole  n'aurait  aucune  force, 
aucune  efficacité  !  Comment  pourrait-il,  «  dans  les  rela- 
tions de  l'homme  et  de  la  femme,  faire  cesser  la  violence 
et  le  mensonge  ?  »  Il  faut  qu'à  la  «  rudesse  de  sa  parole  », 
«  à  la  sainte  brutalité  »  de  sa  volonté,  la  Femme  vienne 
«  imposer  le  cachet  de  sa  Pudeur  et  la  Délicatesse  de 
son  âme  !  »  (4).  Il  faut  donc  faire  un  «  Appel  à  la  Femme» 

(1)  Manifeste  du  20  avril   1832.  A  tous,  p.  1. 

(2)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  famille  du   19  nov.  1831. 
Paris.  1832. 

(3)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  162.  Paris.  1832. 

(4)  Morale.  5«  Enseignement,  p.  164.  Paris.  1832. 
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afin  qu'elle  vienne  s'asseoir  au  fauteuil  que  le  Père  lui 
réserve  à  côté  du  sien,  et  que  de  cette  estrade  le  couple 
«  Père  et  Mère,  seul  détenteur  de  l'autorité  »,  dicte  au 
monde  la  loi  morale  définitive  de  l'humanité.  «  La 
Femme  est  attendue  qui,  avec  l'Homme,  doit  trouver  la 
loi  définitive,  sous  laquelle  l'Homme  et  la  Femme  s'uni- 
ront, vivront  dans  une  sainte  égalité  »  (1). 

L'Appel  à  la  Femme  ne  saurait  cependant  être  entre- 
pris immédiatement  ;  il  exige  quelques  mesures  pré- 
paratoires (2)  :  pour  qu'elle  puisse  parler,  et  ouvrir  son 
cœur,  il  faut  que  la  Femme  soit  libre,  qu'elle  ne  soit  plus 
tenue  en  «  subalternité  »  par  l'Homme.  Aussi,  avant  de 
faire  l'Appel  à  la  Mère,  le  Père  ouvre  la  voie  en  prêchant 
l'émancipation  du  sexe  féminin  et  la  nécessité  d'adop- 
ter une  morale  nouvelle.  Ensuite,  l'Appel  pourra  être 
entendu  de  celle  qui  doit  venir  apporter  au  monde  son 
salut,  puisqu'elle  sera  désormais  libre,  indépendante. 

Telle  est,  en  résumé,  la  mission  sacrée  dont  Enfantin 
se  croit  investi.  Il  est  le  réformateur  des  temps  modernes, 
suscité  par  la  Providence,  comme,  auparavant,  elle  avait 
suscité  «  Moïse,  Orphée,  Jésus,  Mahomet,  Saint-Simon 
et  aussi  Grégoire  VII  et  Charlemagne,  Luther  et  Na- 

(1).  Morale.  Réunion  Générale  de  la  famille,  19  nov.  1830. 
Paris.  1832. 

(2)  «  De  la  Femme-Messie,  je  sens  que  je  suis  le  précurseur. 
Je  suis  pour  elle  ce  que  saint  Jean  fut  pour  Jésus.  »  Enfantin 
au  cours  de  son  procès.  Cf.  Charléty.  Histoire  du  Saint-Simo- 
nisme,  p.  237.  Paris.  1896. 
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poléon...  qui  tous  ont  exercé  sur  l'humanité  une 
véritable  dictature  »  (1).  Le  Père  n'est  que  leur  conti- 
nuateur. «  A  chaque  époque  où  l'humanité  a  eu  de  gran- 
des choses  à  faire,  elle  a  été  entraînée  par  des  hommes, 
par  Un  Homme  surtout,  qui  s'est  trouvé  placé  à  une  dis- 
tance immense  de  ceux  qui  l'entouraient  »  (2),  et  qui  a 
été  le  porte-parole  de  Dieu,  l'expression  humaine  de 
sa  volonté,  son  ange  descendant  sur  terre  pour  y  appor- 
ter la  vraie  Loi,  et  donner  au  monde  une  impulsion  et 
une  direction  nouvelles.  Ce  rôle  de  Messie  appartient 
pour  l'heure  à  Enfantin,  et  c'est  pour  cela  qu'il  peut 
annoncer  aux  hommes  :  «  Eh  bien,  je  vous  le  dis,  nous 
avons  encore  de  grandes  choses  à  faire,  une  œuvre 
immense  !  Plus  nous  allons  marcher,  plus  votre  Père 
qui  vous  parle  exercera  sur  vous  une  dictature,  mais 
une  dictature  nouvelle,  car  il  ne  connaît  pas  d'ennemis, 
ni  de  profanes  !  »  (3). 

Si  Enfantin  détient  la  toute-puissance,  il  entend  bien 
la  conserver  pour  lui  seul,  et  ne  partager  avec  personne 
l'exercice  de  son  pouvoir.  Et  il  s'attache,  au  cours  des 
«  Enseignements  »  qu'il  fait  de  novembre  1831  à  février 
1832,  à  démontrer  «  qu'il  s'est  sentile  seul  Père  Suprême». 
De  même,  à  la  première  réunion  de  la  Famille,  le  19 
novembre,  il  affirme  sa  supériorité  écrasante  sur  Bazard  : 
«  Depuis  que  s'était  fait  sentir  en  nos  âmes  la  foi  reli- 

(1)  Morale,  1er  Enseignement,  p.  123.  Paris.  1832. 

(2)  Morale,   1"  Enseignement,  p.  123.  Paris.  1832. 

(3)  Morale.  1^^  Enseignement,  p.  133.  Paris.  1832. 
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gieuse,  j'avais  indiqué  que  j'étais  le  .se/z/ en  position  d'ap- 
peler la  Femme.  Bazard  iien  parlait  pas  ».  Il  voulait 
«  que  nous  développions  des  vertus  mâles.  Moi,  je  veux 
que  notre  œuvre  soit  toute  d'amour,  de  douceur  et  de 
paix  »  (1).  Et  il  reproche  à  Bazard  «  son  impuissance  à 
appeler  la  Femme  »,  puisqu'il  se  contente  de  «  protester 
contre  l'immoralité  d'une  théorie  d'avenir  »  (2).  Vous 
ne  pouvez,  lui  dit-il,  l'appeler  qu'en  affirmant  !  Or,  vous 
n'affirmez  rien,  vous  ne  l'aimez  pas,  vous  ne  l'appelez 
pas  !  »  (3).  Lui  seul.  Enfantin,  a  eu  «  un  sentiment  d'éman- 
cipation pour  la  Femme  »  (4),  et  il  l'a  affirmé  ;  c'est  pour 
cela  que  lui  seul  doit  être  obéi. 

Enfantin,  on  le  voit,  s'entourait  d'un  luxe  de  précau- 
tions pour  justifier  son  omnipotence.  Il  se  réclame  à  la 
fois  de  saint  Paul,  de  Saint-Simon,  de  Dieu  même, 
enfin,  dont  il  se  dit  le  nouveau  prophète.  Il  se  proclame 
le  seul  capable  d'appeler  la  Mère,  et  d'élaborer,  en  l'at- 
tendant, la  «  Morale  nouvelle».  Toutes  ces  affirmations, 
on  le  comprend,  devaient  impressionner  grandement 
des  disciples  déjà  conquis  par  le  charme  et  la  séduction 
qu'exerçait  sur  tout  son  entourage  cet  homme  qui  se 

(1)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  famille,  p.  4.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.   Réunion  Générale   de  la  famille,  19  nov.    1831, 
p.  19. 

(3)  Morale.   Réunion   Générale  de  la  famille.  19  nov.   1831, 
p.  20. 

(4)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  famille,  19  nov.    1831. 
p.  20 
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croyait,  de  bonne  foi,  si  supérieur  aux  autres,  et  ne 
doutait  pas  de  posséder  la  Vérité.  N'était-il  pas  la  Loi 
Vivante  ?  Sa  confiance  en  lui,  —  qui  était  sans  bornes  — • 
était  contagieuse,  et  quand  il  prétendit  être  l'instru- 
ment d'une  mission  divine,  on  le  crut  et  on  le  suivit 
aveuglément. 
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CHAPITRE     II 


La    Doctrine    d'Enfantin 


per  —  La  Morale  nouvelle 

A  son  origine,  la  théorie  saint-simonienne  avait 
présenté  divers  aspects  :  elle  s'était  préoccupée  de  la 
question  politique,  de  la  question  sociale,  de  la  question 
religieuse.  Avec  Enfantin,  la  Doctrine  se  restreint,  se 
concentre,  «  s'absorbe  toute  dans  la  question  morale,  et 
la  question  morale  dans  l'appel  à  la  Femme  »  (1).  C'est 
là  le  caractère  essentiel  de  cette  deuxième  période  du 
Saint-Simonisme. 

Enfantin,  nous  l'avons  vu,  a  reçu  une  mission  divine 
et  doit  rétablir  la  paix  parmi  les  hommes,  en  leur  ensei- 
gnant une  morale  nouvelle.  Mais  cette  morale  n'est  pas 
une  œuvre  définitive,  elle  n'est  que  provisoire  ;  elle 
doit  simplement  permettre  à  la  Mère  de  se  révéler  et  de 
parler  librement,  c'est  la  Femme  qui,  ensuite,  posera 
les  règles  immuables  auxquelles  l'humanité  devra  con- 

(1)  Cf.  Gharléty.  Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.  255.  Paris. 
1896. 
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former  sa  conduite.  Les  Saint-Simoniens  ne  sont  pas 
des  législateurs  «  ne  varieliir  »,  mais  seulement  des  pré- 
curseurs de  l'avenir.  Aussi,  disent-ils,  en  enseignant  la 
Morale  nouvelle,  «  nous  ne  prétendons  pas  régler 
définitivement  les  rapportsde  l'Hommeetde  la  Femme, 
aussi  longtemps  que  la  Femme  n'aura  pas  uni  son  inspi- 
ration à  la  nôtre  »  (1).  La  loi  chrétienne  a  pu  se  passer 
du  concours  de  la  Femme,  parce  qu'elle  la  laissait  sous  la 
dépendance  de  l'époux.  «  Mais  nous,  qui  appelons  la 
Femme  à  l'égalité,  nous  mentirions  à  Dieu  et  à  nous- 
mêmes  si  nous  prétendions  instituer  une  loi  morale 
complète  et  définitive  avant  que  la  Femme  ait  été  mise 
en  état  de  parler  sans  crainte  et  d'accepter  librement 
la  loi  morale  »  (2). 

Si,  actuellement,  la  Femme  est  esclave,  c'est  qu'elle 
est  soumise  à  tout  un  régime  de  lois  injustes,  brutales, 
parce  qu'aucune  femme  n'a  collaboré  à  leur  rédaction. 
Ce  sont  ces  mêmes  lois  qui  servent  de  base  à  tous  les 
jugements  qui  sont  portés  sur  les  femmes,  ce  qui  fait 
que  toutes  les  appréciations  qui  en  résultent  sont  fausses 
et  injustes  aussi.  La  Morale  nouvelle  fera  cesser  cet  état 
de  chose,  en  établissant  un  critérium  plus  équitable. 
Mais  l'élaboration  de  cette  morale  n'est  pas  instantanée, 
aussi  Enfantin  donne  à  ses  disciples  le  conseil  moral 
provisoire  qui  doit  guider  toute  leur  conduite  présente  : 

(1)  Trânson.  Affranchissement  des  femmes,  p.  10.  Paris.  1832. 

(2)  Transon,  Affranchissement  des  femmes,  p.  10.  Paris.  1832. 
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«  Tout  étant  faux  dans  les  rapports  existant  entre  les 
sexes,  quand  vous  jugez  une  femme,  vous  hommes 
saint-simoniens,  vous  êtes  dans  un  état  d'immorali- 
té »  (1)  ;  vous  devez  donc  vous  en  abstenir,  dès  ce  jour, 
et  il  vous  faut  attendre,  «  comme  hommes,  que  la  Femme 
ait  parlé,  pour  penser  qu'il  vous  soit  possible,  à  vous 
qui  avez  fait  la  loi  sous  laquelle  elle  vit,  de  juger  un  acte 
qu'elle  aurait  commis,  comme  un  acte  d'immoralité  »  (2). 
A  côté  de  cette  abstention  qu'il  demande.  Enfantin  don- 
ne un  conseil  de  pratique  ;  il  ne  croit  pas  que  les  Saint- 
Simoniens  puissent  rester  sans  règle  morale  à  laquelle 
conformer  leur  vie  :  «  Il  existe,  dit-il,  pour  nous  tous 
aujourd'hui,  une  règle  de  morale  à  laquelle  je  prétends 
le  premier  m'astreindre,  et  à  laquelle,  avant  tout,  je 
vous  demande  aussi  de  vous  astreindre.  Je  déclare  que 
tout  acte,  aujourd'hui,  dans  le  sein  de  la  Doctrine,  qui 
serait  de  nature  à  être  réprouvé  par  les  mœurs  et  les 
idées  morales  du  monde  qui  nous  entoure,  serait  un  acte 
d'immoralité,car  il  serait  funeste  à  la  Doctrineen  général. 
Et,  pour  moi  personnellement,  je  le  regarderais  comme 
la  preuve  de  désaffection  la  plus  grande  qu'un  de  mes 
enfants  puisse  me  donner  »  (3). 

(1)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  famille,  19  nov.  1831,  p.  14. 
Paris.  1832. 

(2)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  famille,  19  nov.  1831,  p.  14. 
Ibid. 

(3)  Cf.  Morale,  p.  13.  A  la  même  séance  du  19  novembre  1831, 
le  Père  Enfantin  répète  la  même  idée  en  répondant  à  Reynaud, 
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Tels  sont  les  deux  aspects,  les  deux  «  formes  »  de  la 
règle  de  morale  que  le  Père  désire  être  «  aujourd'hui  » 
celle  de  ses  enfants  :  «  S'abstenir  de  tout  acte  que  le 
monde  actuel  juge  immoral  »  ;  «  s'abstenir  de  juger 
toute  femme  d'après  la  loi  chrétienne».  L'observation 
de  ces  principes  permettra  aux  Saint-Simoniens  de 
poser,  sous  la  conduite  d'Enfantin,  les  bases  de  la 
Morale  nouvelle,  car  elle  les  place  «  dans  une  position 
où  aucune  loi  précédente  n'a  pu  vous  mettre  à  l'égard 
des  femmes  »  (1).  Désormais,  vis  à  vis  d'eux,  la  Femme 
est  libre,  et  elle  pourra  parler  à  son  gré,  puisqu'à  l'avenir 
tous  les  actes  des  disciples  et  du  Père  «  seront  conçus 
sous  cette  inspiration  presque  exclusive  :  Que  diront 
les  Femmes  ?  Comment  nous  faire  connaître  d'elles  ?  « 

Désormais,  la  Doctrine  va  changer  son  mode  d'ensei- 
gnement. Enfantin,  pour  bien  se  faire  comprendre,  «  se 
faire  sentir  »,  laisse  de  côté  «  les  termes  métaphysiques, 
historiques,  politiques  »,  que  les  Saint-Simoniens  ont 
employés  jusqu'ici  :  «  Nous  avons  eu  jusqu'ici,  dit-il,  une 
parole  très  savante,  très  apprêtée,  très  profonde  ;  nous 
n'avons  pas  encore  improvisé;...  nous  avons  senti  que, 
au  sortir  des  prédications  où  nous  avions  été  émus  par 

qui  «  proteste  «  :  «  J'ai  dit,  dit-il,  que  je  regardais  comme  immo- 
ral tout  membre  de  la  Doctrine  qui  commettait,  dans  sa  vie 
actuelle,  un  acte  réprouvé  par  la  morale  chrétienne,  ou  plutôt 
par  les  mœurs  actuelles.  »  Morale.  Réunion  de  la  Famille  du 
19  nov.  1831,  p.  35.  Paris.  1832. 
(!)  Morale.  Ibid.,\).  14. 
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l'éloquence,  la  force  et  l'élévation  des  pensées,  qu'il  nous 
manquait  la  vie  de  vérité,  la  vie  de  franchise,  la  vie 
d'abandon  »,  c'est-à-dire  «  l'expression  vive  et  instanta- 
née de  ce  que  l'on  sent,  et  non  pas  de  ce  que  l'on  a  médité, 
préparé,  appris  ».  Le  réfléchi,  l'étudié,  ne  suffit  pas  aux 
hommes,  et  «  la  parole  doit  être  telle  qu'elle  aille  au  cœur 
de  tous  »  (1).  Aussi,  à  l'avenir,  les  Saint-Simoniens  vont 
prendre  un  autre  langage,  plus  simple,  plus  réaliste  :  ils 
vont  se  placer  nettement  en  face  de  la  nature  humaine 
et  parler  sans  réticences,  de  façon  telle  que,  devant  eux, 
n'importe  quelle  femme  «  ne  pût  rougir  de  confesser  sa 
vie,  de  dire  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle 
désire  »  ;  qu'elle  ne  présentât  plus  pour  eux  «  le  symbole 
delà  réprobation  chrétienne  »  ;  qu'elle  ne  soit  plus  mau- 
dite par  l'anathème  qui  a  exclu  jadis  la  Femme  de  la 
société  chrétienne,  «  l'anathème  contre  la  Chair».  En  un 
mot,  la  Doctrine  va  prendre  «  une  forme  nouvelle  ». 

Cette  forme  nouvelle  qu'Enfantin  donne  à  la  Doctrine 
saint-simonienne  est  exposée  dans  les  Enseignements 
faits  à  la  Famille,  à  la  suite  de  la  scission  avec  Bazard  ; 
le  «  Père  Suprême  »  développa  devant  ses  «  Chers 
Enfants  »  ses  théories  sur  «  l'autorité  et  la  liberté  »,  «  la 
Loi  Vivante»,»  la  Réhabilitation  de  la  Chair»  ;  il  leur  trai- 
te de  «  la  transformation  du  Dogme  »,  de  «  la  Morale», 
en  une  série  de  cinq  conférences  au  cours  desquelles  il 

(1)  Morale.  Réunion  Générale  delà  famille,  19  nov.  1831,  p.  35. 
Paris.  1832. 
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enseigne  son  nouvel  Evangile  :  ses  disciples  ne  firent 
que  commenter  les  idées  du  Maître,  sans  aucune  addi- 
tion intéressante. 

De  l'ensemble  de  ces  Enseignements  d'Enfantin, 
nous  allons  extraire  ce  qui  touche  à  notre  sujet,  en  le 
groupant,  pour  plus  de  clarté  dans  l'exposition,  en  divers 
paragraphes. 

§  II.  —  La  Réhabilitation  de  la  Chair 

La  Morale  nouvelle  doit,  tout  d'abord,  faire  disparaî- 
tre de  la  société  les  deux  fléaux  qui  la  ravagent  actuelle- 
ment, et  y  entretiennent  entre  les  individus  une  guerre 
perpétuelle.  Ce  sont,  d'une  part,  la  violence  et  les 
passions  brutales  ;  de  l'autre,  le  mensonge  et  la  fraude. 
Arriver  à  ce  résultat  avait  toujours  été  le  rêve  de  l'Ecole. 
Enfantin  veut  essayer  de  le  réaliser,  en  rétablissant  la 
paix  dans  l'humanité. 

Pour  trouver  la  solution  de  ce  problème  difficile,  le 
Père  l'étudié  avec  sa  méthode  ordinaire  :  logiquement. 
Il  étudie  en  effet  toutes  les  questions  d'une  façon  logique 
rigoureuse;  il  pose  une  thèse,  et  une  antithèse,  et  de  ces 
deux  termes,  il  déduit  la  synthèse,  qui  est  la  solution  cher- 
chée :  c'est  tout  à  fait  la  même  façon  de  procéder  que 
Hegel.  Enfantin,  en  effet,  comme  ce  dernier,  trouve  par- 
tout deux  termes  contraires  qui  se  concilient  dans  un  troi- 
sième. C'est  ainsi  que  la  Science  et  l'Industrie  s'unissent 
dans  la  Religion  ;  l'Homme  et  le  Monde,  en  Dieu  ;  de 
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même,  la  loi  de  l'Histoire  n'est  pas,  comme  jusqu'ici  l'ont 
cru,  et  à  tort,  les  Saint-Simoniens,  la  succession  des 
époques  organiques  et  critiques,  ou  encore  le  remplace- 
ment de  l'antagonisme  par  l'association.  Enfantin  a  sur 
ce  point  une  vue  nouvelle  ;  pour  lui,  la  loi  de  l'Histoire, 
c'est  l'harmonie  sans  cesse  progressive  de  la  Science  et 
de  l'Industrie,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  de  l'Homme 
et  de  la  Femme,  de  la  Chair  et  de  l'Esprit  :  «  L'huma- 
nité s'est  d'abord  développée  matériellement,  ensuite 
spirituellement  :  elle  doit  harmoniser  un  jour  le  dévelop- 
pement de  l'esprit  et  de  la  matière  »  (1).  Saint  Augus- 
tin a  dit  :  «La  Chair,  c'est  le  péché»  (2).  Erreur  grossière, 
répondent  les  Saint-Simoniens,  erreur  qui  vient  de  la 
morale  chrétienne,  et  qui  dénote  chez  celui  qui  a  osé 
émettre  une  telle  idée  une  grave  ignorance.  En  nous, 
en  effet,  il  y  a  deux  éléments  bien  distincts  :  i Esprit, 
la  Chair.  Sous  l'influence  de  circonstances  diverses, 
ces  deux  éléments  ont  lutté  l'un  contre  l'autre  ;  quand 
l'humanité  était  soumise  à  la  loi  de  la  chair,  «  à  la  loi 


(1)  Cf.  Morale.  Réunion  de  la  Famille  du  19  nov.  1831,  p.  7, 
Paris.  1832. 

(2)  «  L'Eglise  admet  bien  que  par  le  péché  originel,  l'homme 
a  été  à  la  fois  frappé  de  déchéance  dans  son  esprit  et  dans  sa 
chair.  Mais,  dans  l'élaboration  successive  de  ce  dogme,  on  la 
voit  oublier  peu  à  peu  la  déchéance  de  l'esprit,  ou  au  moins  la 
tenir  dans  l'ombre,  pour  mettre  de  plus  en  plus  en  saillie  la 
déchéance  de  la  chair  et  sa  corruption,  à  laquelle  elle  finit  par 
rapporter  à  peu  près  tout  le  mal.  »  Morale.  1"  Enseigne- 
ment, p.  80.  Paris.  1832. 
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de  sang  »,  les  chefs  étaient  violents,  les  inférieurs  escla- 
ves. Puis  l'Esprit  voulut  prendre  sa  revanche  ;  il  redres- 
sa la  tête  et,  guidé  par  le  Christianisme,  il  voulut  subju- 
guer la  Chair  ;  dans  ce  but,  il  employa  «  le  mensonge,  le 
miracle,  le  jésuitisme  »,  et  l'équilibre  heureux  qui  exis- 
tait auparavant  entre  les  deux  éléments  fut  rompu. 
Aujourd'hui,  la  Loi  d'Amour  prêchée  par  les  Saint-Simo- 
niens  doit  faire  cesser  la  lutte,  «  le  Duel  »  que  l'extase 
chrétienne  et  l'exaltation  païenne  avaient  provoqué 
entre  la  Chair  et  l'Esprit,  et  qui  ont  déterminé  la  Chair 
à  la  «  violence  »,  l'Esprit  au  «  mensonge  ».  Désormais, 
il  faut  harmoniser,  dans  une  loi  morale  définitive,  les 
deux  éléments  de  notre  être,  et  «  tout  le  problème  social 
de  l'avenir  consiste  à  savoir  comment  les  appétits  des 
sens  et  les  appétits  intellectuels  peuvent  être  dirigés, 
ordonnés,  combinés,  séparés,  à  chaque  époque  de  la 
civilisation  humaine,  selon  les  besoins  progressifs  de 
l'humanité  »  (1). 

Claire  Démar,  qui  s'est  fait  la  théoricienne  convain- 
cue, mais  trop  souvent  exagérée,  des  idées  d'Enfantin, 
justifie  en  termes  excellents  et  très  nets  toute  l'impor- 
tance de  cette  réhabilitation  de  la  matière  :  <f  Par  la  néces- 
sité providentielle  d'une  loi  constante  et  invariable  de 
progrès,  la  vie  se  formule  incessamment  dans  l'univers 
sous  le  double  aspect  de  conception  et  d'exécution, 

(1)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  Famile  du  19  nov.  1831, 
p.  7.  Paris.  1832. 


-  153  - 

SOUS  la  forme  d'espril  et  de  matière.  Comparez,  analysez 
chaque  fait,  cliaque  accident  ;  combinez  de  mille  maniè- 
res chacun  des  êtres  de  l'humanité,  chacune  des  fractions 
de  l'univers,  chacun  des  fragments  du  grand  tout,  et 
toujours  vous  retomberez  sur  ces  deux  principes,  esprit 
et  matière.  Un  esprit  qui  conçoit,  qui  ordonne,  une 
matière  qui  exécute,  qui  réalise,  voilà  la  seule  raison 
compréhensible  et  possible  de  toute  œuvre,  car  la  con- 
ception serait  éternellement  inféconde  sans  l'exécution, 
et  je  ne  saurais  concevoir  d'exécution  possible  sans 
conception  préalable.  Esprit  et  matière  !  C'est  la  grande 
formule,  la  raison  dernière  de  tout  ce  qui  est  la  vie  de 
Dieu,  de  Dieu  qui  crée  sans  cesse,  parce  qu'il  conçoit, 
exécute,  de  Dieu  qui  est  la  souveraine  conception,  la 
souveraine  exécution  !  Et  c'est  dans  l'entier  équilibre,  la 
parfaite  harmonie  de  ces  deux  principes,  également 
nécessaires,  également  coexistants  de  toute  éternité, 
que  nous  devons  chercher,  que  nous  devons  placer  la 
loi  future  de  notre  bonheur,  de  notre  avenir  d'affran- 
chissement et  de  satisfaction.  Et  c'est  pour  cela  qu'au- 
jourd'hui nous  sentons,  nous  réclamons  la  réhabilita- 
tion de  la  chair  flétrie,  torturée  depuis  tant  de  siècles 
sous  la  loi  chrétienne,  qui  consacrait  la  prédominance 
injuste  d'un  des  principes  sur  l'autre  !  Et  les  temps  sont 
venus  où  la  Chair  doit  être  réhabilitée  ;  où  la  matière 
sera  l'égale,  non  l'esclave  de  l'Esprit  ;  où  un  principe 
ne  se  développera  plus  au  détriment  de  l'autre  ;  mais 
où  chacun,  réalisant  son  action  dans  toute  sa  force. 
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dans  toute  son  énergie,  dans  toute  sa  sainteté,  la  vie 
reprendra  son  cours  uniforme,  majestueux,  et  complé- 
tera par  toutes  voies  son  œuvre  féconde  !  !  «  Alors  seule- 
ment l'homme  sera  l'image  de  Dieu  »  (1). 

§  III.  —  Constance  et  mobilité  des  natures 

De  même  qu'il  faut  réhabiliter  la  Chair,  il  faut  réhabi- 
liter la  Femme  :  les  deux  sont  inséparables.  Entre 
l'Homme  et  la  Femme,  il  faut  établir  la  même  «  harmonie  » 
qu'entre  l'esprit  et  la  matière  ;  jusqu'ici,  leurs  rapports 
ont  été  «  faux  et  violents  «  :  Enfantin  veut,  qu'à  l'avenir, 
il  en  soit  autrement  (2).  Jusqu'ici,  en  effet,  la  Femme 
n'a  été  jugée  que  d'après  la  morale  chrétienne,  «  cette  loi 
contre  laquelle  le  monde  proteste  si  hautement  par  sa 
pratique  journalière,  parce  qu'elle  prend  pour  fonde- 
ment l'amour  exclusif  et  l'union  à  jamais  indissoluble 
des  époux,  et  qui  cependant  lui  sert  de  base  pour  asseoir 
ses  jugements;  cette  loi  qui  exalte  l'ignorance  de  la 
vierge  et  flétrit  la  Femme,  si  d'abord  un  titre  absurde 
n'est  venu  sanctionner  son  plus  beau  titre  de  gloire  :  la 
Maternité  «.  Cette  loi  est  contraire  à  la  nature  humaine, 
à  ses  désirs,  à  ses  besoins  ;  elle  ne  respecte  pas  la  mobilité 

(1)  Claire  Démar.  Ma  loi  d'avenir,  p.  35.  Paris.  1833. 

(2)  Il  veut  mettre  «  la  Chair  et  l'Esprit,  l'Homme  et  la  Femme, 
en  relation  telle  que  le  duel  qui  a  existé  entre  eux  dans  le  passé 
n'existe  plus,  et  qu'à  ce  duel  succède  une  Harmonie.  »  Morale. 
Réunion  générale  delà  Famille,  19  nov.  1831,  p.  8.  Paris.  1832. 
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du  sentiment,  qui  existe  chez  une  foule  d'individus,  et 
c'est  pourquoi  le  Saint-Simonisme  «  nie  hautement 
tout  ce  que  les  principes  de  cette  morale  ont  d'absolu  »  ;  il 
nie  que  «  l'amour  exclusif  d'un  seul  homme  pour  une 
seule  femme,  et  pour  toute  leur  vie,  soit  une  loi,  ou 
même  une  tendance  universelle  dans  l'humanité  »,  et 
que  ce  précepte  de  constance,  institué  parle  Christianis- 
m.e,  «  soit  conforme  et  applicable  à  la  nature  de  tout 
homme  et  de  toute  femme  sans  exception  »  (1). 

La  loi  chrétienne,  tout  entière  occupée  à  réagir  contre 
la  dépravation  des  peuples  barbares,  s'est  méprise  sur 
la  psychologie  intime  des  individus,  quand  elle  a  érigé  en 
principe  l'exclusivisme  dans  l'amour.  L'amour,  en  effet, 
est  un  sentiment  complexe,  qui  varie  à  l'infini  suivant 
les  individus. 

C'est  ainsi  qu'une  analyse  consciencieuse  permet  de 
découvrir  dans  l'humanité  «  des  êtres  à  affections  profon- 
des, durables,  et  que  le  temps  ne  fait  que  resserrer»  (2), 
des  natures  immobiles  et  constantes,  qui  trouvent  dans 
une  application  rigoureuse  de  la  morale  chrétienne  la 
satisfaction  de  tous  leurs  désirs,  de  tous  leurs  besoins,  et 
aussi,  à  côté  d'elles,  coexistantes,  des  natures  diamétrale- 
ment opposées,  qui  se  caractérisent,  à  l' encontre  des 
autres,  par  leur  «  mobilité  »  et  leur  «  inconstance  »,  qui 
n'ont  que  des  «  affections  vives,  rapides,  passagères,  ce- 

(1)  Transon.  Affranchissement  des  femmes,  p.  5.  Paris.  1832. 

(2)  Réunion  générale  de  la  Famille  du  19  nov.^1831,  p.  8.  Paris. 
1832. 


-  156  - 

pendant  puissantes,  sur  lesquelles  le  temps  est  une 
épreuve  pénible,  souvent  insupportable  !  »  (1).  Chez  ces 
dernières,  le  changement  est  un  besoin,  en  même  temps 
qu'un  progrès;  tandis  que  les  autres  n'éprouvent  de  joies 
que  dans  la  constance  et  la  perpétuité  d'un  seul  et  même 
amour  ! 

Ces  deux  sortes  de  natures,  chacune  dans  leur  genre, 
sont  douées  de  grandes  vertus,de  grandes  qualités,  sans 
toutefois  être  parfaites  (2).  Ce  qui  fait  la  valeur  des  êtres 
à  affections  constantes,  c'est  l'amour  profond  et  exclu- 
sif qu'ils  ressentent  pour  un  seul  objet,  leur  vie  durant, 
un  amour  «  qui  se  donne  tout  entier  à  lui,  mais  qui  ne 
veut  pas  s'isoler  en  lui,  pas  plus  que  l'isoler  en  soi  »  (3), 
et  qui,  «  de  deux  existences,  n'en  fait  qu'une.  «  C'est  un 
amour  «  beau  et  religieux».  De  même,  il  faut  aussi  appré- 
cier et  estimer  à  leur  juste  prix  les  êtres  à  affections 
vives  et  passagères  »,  qui  «  ont  la  facilité  de  passer  d'une 
affection  inférieure  à  une  affection  supérieure,  sans 
s'abstraire  dans  la  première,  sans  s'y  confondre,  sans 
s'y  abimer  »  (4).  C'est  «  d'une  belle  et  sainte  nature  » 
de  posséder  un  tel  amour,  à  condition,  toutefois,  que  ce  ne 

(1)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  Famille  du  19  nov.  1831, 
p.  8.  Paris.  1832. 

(2)  Dans  ses  Enseignements,  Enfantin  donne  comme  type 
idéal  de  chacune  d'elles  Othello  et  don  Juan. 

(3)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  Famille,  19  nov.  1831, 
p.   11.  Paris.  1832. 

(4)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  Famille,  19  nov.  1831, 
p.  11.  Paris.  1832. 
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soit  pas«  un  oubli,  un  abandon  de  ce  que  l'on  a  aimé  », 
mais  bien  une  puissance  de  marcher,  après  ce  que  l'on 
a  aimé,  vers  un  nouvel  amour»  (1).  Ces  natures  sont  des 
«  natures  progressives  »  ;  du  changement  d'objet  de  leurs 
affections  doit  résulter,  pour  elles,  un  progrès,  et,  en  cela, 
elles  sont  conformes  à  l'idéal  saint-simonien,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  constante  et  éternelle  tendance  vers 
l'absolue  perfection. 

Toutefois,  à  côté  de  leurs  qualités,  ces  natures  offrent 
aussi  quelques  défauts,  quelques  vices-types,  qui  peuvent 
facilement  se  caractériser  et  qui  ne  sont  que  l'exagération 
de  leurs  vertus.  Ces  vices,  tous  également  funestes,  ce 
sont  :  l'indifférence,  «  la  facilité  de  passer  d'une  affection 
aune  autre»  ;  la  jalousie,»  l'amour  exclusif  d'un  seul  être, 
qui  s'absorbe  en  lui,  et  qui  veut  l'absorber  en  soi,  qui 
craint  toute  approche,  qu'un  regard  trouble,  et  qu'un 
soupçon  désespère  ».  C'est  ainsi  que,  dans  ces  deux 
types  d'êtres,  «  l'humanité  manifeste  le  mal  à  côté  du 
bien  »,  car  elle  est  «  imparfaite,  mais  progressive  ».  Voilà, 
disait  Enfantin,  «  en  quoi  consiste  l'idée  nouvelle  qui, 
sous  la  forme  que  je  lui  donne,  peut  présenter  des  imper- 
fections, mais  qui,  suivant  moi,  contient  l'avenir  de 
l'Homme  et  de  la  Femme:  on  a  des  affections  profondes, 
ou  des  affections  vives,  durables  ou  passagères  ;  on  est  ré- 
servé, modeste,  modéré  ou  patient  ;  ou  bien  enthousiaste, 
brillant,  ardent,  aimant  la  gloire...  L'une  et  l'autre  de 

(1)  MoraZe.  Réunion  Générale  de  la  Famille,  19  nov.  1831, pp. 11. 
Paris.  1832. 
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ces  formes  sont  bonnes  :  l'une  veut  conserver,  l'autre 
veut  innover  ;  le  danger,  pour  la  première,  est  de  rester 
en  place;  pour  l'autre,  de  se  briser  la  tête  contre  la 
muraille;  l'une  est  immobile,  l'autre  changeante  »  (1). 

Puisque  «  le  désir  de  changer  et  celui  de  conserver 
sont  deux  vertus  indispensables  au  progrès  »  (2),  tout  en 
étant,  toutefois,  «  deux  vices»  (3),  il  est  indispensable  de 
trouver  le  moyen  de  concilier  ces  deux  natures  opposées, 
dont  la  lutte  constante  a  jusqu'ici  bouleversé  la  société, 
en  y  amenant  l'adultère  et  la  prostitution.  Chaque  fois, 
en  effet,  qu'elles  se  sont  trouvées  en  présence,  elles  «  se 
sont  repoussées,  méprisées,  salies».  C'est  un  état  de  choses 
qu'il  faut  faire  cesser,  et  le  Père  Suprême  pose  ce  grand 
problème  :  «  Comment,  dans  l'avenir,  des  êtres  à 
affections  profondes  pourront-ils,  non  pas  se  lier 
d'amour  avec  ceux  qui  ont  des  affections  vives  (ce  qui 
serait  pour  les  uns  et  pour  les  autres  une  union  de  dou- 
leurs et  de  sacrifices),  mais  se  rendre  justice  réciproque- 
ment ;  mais  s'estimer  les  uns  les  autres  ?»  (4).  Cette  mis- 
sion de  conciliateur  est  celle  du  Prêtre  saint-simonien, 
qui  participant  à  la  fois  des  deux  natures,  pourra  légiti- 
mement et  en  toute  connaissance  de  cause,  procéder  à 
des  unions  fécondes  et  bien  assorties. 


(1)  Enfantin.  Op.  Compl.,  t.  XXVII,  p.  191.  Paris.  1865. 

(2)  Cf.  Morale.  5^  Enseignement,  p.  161.  Paris.  1832. 

(3)  Cf.  Morale.  5^  Enseignement,  p.  161.  Paris.  1832. 

(1)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  Famille  du  19  nov.  1831. 
Paris.  1832. 
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§  IV.  —  L'Union  des  Sexes 

Puisque  l'humauité  comprend  deux  sortes  d'êtres, 
ceux  à  tendances  «  novatrices  »,  ceux  à  tendances  «  con- 
servatrices »,  la  morale  doit  être  telle  que  tous  puis- 
sent recevoir  d'elle  bonheur  et  satisfaction.  En  efîet, 
ces  deux  sortes  de  natures  qui  se  partagent  le  monde 
sont  aussi  respectables,  aussi  «  saintes  ))  l'une  que  l'autre  ; 
et  la  morale,  qui  ne  doit  avoir  pour  but  unique  que  de 
permettre  à  l'homme  de  réaliser  le  plus  complètement 
ses  tendances,  de  développer  le  plus  complètement  ses 
facultés,  doit  tenir  compte  des  unes  comme  des  autres, 
et  édicter  des  règles  en  ce  sens. 

Or,  actuellement,  l'union  des  sexes  n'est  organisée 
qu'en  vue  des  personnes  à  humeur  constante  ;  c'est  un 
vice  grave,  dont  souffre  tout  l'édifice  social,  et  qui  engen- 
dre la  subalternité  des  femmes,  l'adultère,  la  prostitu- 
tion. Cet  état  de  choses  doit  disparaître  de  la  société 
nouvelle,  qui  a  pour  dogme  la  réhabilitation  delà  Chair 
et  celle  de  la  Femme,  et  dans  laquelle  toutes  les  formes  de 
caractères  doivent  être  reconnues  et  satisfaites. 

C'est  pour  se  conformer  aux  aspirations  des  natures 
constantes,  comme  à  celles  des  natures  inconstantes, 
que  la  Morale  nouvelle  admet  deux  sortes  d'union  des 
sexes,  deux  aspects  divers,  qui  correspondent  aux  ten- 
dances respectives  des  deux  «  séries  »  de  l'espèce  humai- 

11 
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ne  (1).  Aussi,  à  côté  d'une  conception  du  mariage  analo- 
gue à  l'idée  chrétienne,  dont  elle  emprunte  la  perpétuité 
et  l'exclusivisme,  et  qui  donnera  satisfaction  aux  êtres  à 
affections  «  continues,  profondes  et  durables  »,  Enfantin 
proclame  qu'il  existe  une  autre  forme  d'union,  tout  aussi 
morale,  tout  aussi  sainte,  tout  aussi  légitime  que  la 
première,  et  qui  contentera  le  besoin  d'aimer  d'êtres  à 
affections  «  vives,  mobiles,  passagères  »,  «  sujets  à  l'in- 
constance et  au  caprice,  en  leur  permettant  de  contrac- 
ter légitimement,  grâce  au  divorce,  des  unions  succes- 
sives» (2).  La  religion  d'amour  de  l'avenir  peut  donc  être 
pratiquée  de  façons  différentes,  selon  que  ses  adeptes 
ont  des  caractères  constants  ou  des  caractères  mobiles  : 
dans  le  premier  cas,  le  même  homme  restera  uni  à  la 
même  femme  aussi  longtemps  qu'ils  dureront  eux- 
mêmes,  et  leur  amour  en  sera  comblé  de  joie;  dans  le 
deuxième  cas,  il  faudra  donner  satisfaction  à  la  mobilité 
de  l'individu,  quand,  après  avoir  aimé,  il  se  sentira  au 
cœur  un  autre  amour,  plus  élevé,  d'une  perfection  vérita- 
ble ;  le  divorce,  prononcé  par  le  Couple-Prêtre  après 
enquête,  interviendra  pour  permettre  à  l'époux  de  se 
choisir  une  autre  épouse.  Cette  deuxième  union  ne  saurait 
entraîner  aucune  idée  de  blâme  ou  de  réprobation, 
et  le  monde  ne  doit  pas  en  faire  grief  à  ceux  qui  sont 
amenés  à  agir  ainsi  par  leur  nature.  La  mobilité,toutefois, 

(1)  Cf.  Morale:  a)  Réunion  Générale  de  la  Famille  du  19  nov. 
1831,  pp.  4  et  5-8-12  et  13.  —  b)  5^  Enseignement  :  pp.  160-161. 

(2)  Morale:  Réunion  Générale  de  la  Famille,p.  13.  Paris.  1832. 
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serait  un  défaut,  si  de  la  deuxième  union  ne  résultait  pas, 
à  la  fois,  pour  les  nouveaux  époux  et  pour  la  société 
qui  les  entoure,  une  amélioration,  un  progrès  du  présent 
sur  le  passé.  Le  divorce  est  donc  conditionné  à  l'existence 
d'un  amour  progressif  (1). 

Cela  étant.  Enfantin  l'admet  comme  une  chose  aussi 
légitime  et  tout  aussi  morale  que  le  mariage  ;  il  lui  recon- 
naît la  valeur  d'une  institution  sociale  positive,  normale, 
et  ce  fut  là  une  des  grandes  causes  de  la  scission  de  l'Ecole 
saint-simonienne.  Tandis  que,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  Bazard  et  ses  partisans  ne  voulaient  voir 
dans  le  divorce  qu'un  remède  fâcheux,  mais  indispensa- 
ble, pour  mettre  fin  à  une  situation  de  disputes,  de  mau- 
vaise entente,  plus  fâcheuse  encore  pour  les  époux  et  la 
société.  Enfantin  «  reconnaît  d'avance  la  polygamie 
successive  comme  une  forme  d'union  aussi  régulière  que 
la  monogamie  »  (2).  Pour  lui,  l'humanité  se  divise  en 
deux  mondes,  soumis,  quant  à  l'union  des  sexes,  à  des 
règles  de  morale  différentes,  mais  aussi  belles,  aussi 
équitables,  aussi  honnêtes  les  unes  que  les  autres  ;  l'un 
de  ces  mondes  vit  conformément  à  la  loi  du  mariage 
chrétien  ;  l'autre,  hors  de  cette  loi,  sous  celle  de  la  mobili- 
té des  affections,  et  dans  un  état  à  peu  près  semblable 

(1)  Cf.  Morale:  a)  Réunion  Générale  de  la  Famille  du  19  nov. 
1831,  pp.  12-13.  Paris.  1832:  et  aussi  b)  Morale,  5^  enseignement, 
pp.  160-lGl.  Paris.  1832. 

(2)  Thiébaux.  Le  féminisme  el  les  Socialistes  de  Saint-Simon  à 
nos  jours.  Thèse.  Paris.  1905-1906,  p.  27. 
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à  une  union  libre  réglementée  ;  mais  tous  les  deux  ont 
des  droits  égaux  et  une  égale  liberté. 

Le  Père  trouvait,  dans  une  telle  combinaison,  l'idéal 
de  l'union  des  sexes,  puisqu'elle  permettait  à  tous,  selon 
lui,  de  satisfaire  leurs  affections,  et  qu'elle  réalisait 
un  progrès  sur  l'ancienne  morale  :  or,  réaliser  le  Progrès, 
c'est  le  vœu  le  plus  cher  et  le  plus  constant  de  son  Ensei- 
gnement. Il  croyait,  lui  aussi,  «  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  n'ont  pas  le  sentiment  du  mariage,  comme  il  y  en  a 
qui  n'ont  pas  le  sentiment  de  la  propriété  »  (1).  C'est 
pour  ceux-là  qu'était  surtout  faite  sa  théorie. 

11  s'illusionnait  du  reste  étrangement  sur  sa  portée  : 
Cette  conception  nouvelle  des  rapports  des  sexes  devait 
ramener  la  paix  et  la  tranquillité  dans  les  familles  et  dans 
la  société  ;  elle  devait  permettre  à  la  Femme,  si  longtemps 
enchaînée  dans  les  liens  étroits  de  la  morale  chrétienne, 
de  conquérir  enfin  sa  complète  liberté.  Chaque  individu 
aurait  à  l'avenir  assez  de  latitude  dans  sa  conduite 
morale  pour  satisfaire  ses  penchants  :  ainsi,  «les  person- 
nes vives,  séduisantes,  coquettes,  attrayantes,  changean- 
tes »,  si  longtemps  méprisées,  auront  leur  revanche  et 
pourront  désormais  être  «  dirigées,  considérées,  utilisées, 
de  manière  à  ce  que  leur  caractère  soit  pour  elles  et  pour 
l'humanité  une  source  de  joies,  et  non   une  source  de 

(1)  Cette  phrase  est  de  Charles  Duveyrier  ;  cité  par  Thiébaux. 
Le  féminisme  el  les  socialistes  de  Sainl-Simon  à  nos  jours.  Thèse. 
Paris.  1905-1906,  p.  27. 
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deuil  »  (1).  Par  suite  l'ennui,  la  jalousie,  la  contrainte, 
l'adultère,  le  mensonge,  disparaîtront  des  rapports  entre 
époux,  puisqu'ils  pourront,  quand  ils  auront  cessé  de 
s'ainier,  aller  chercher  ailleurs  un  autre  amour  aussi 
légitime.  La  prostitution,  de  même,  disparaît  puisque 
l'homme  n'aura  plus  à  aller  chercher  hors  du  mariage,  tel 
que  l'entend  Enfantin,  la  satisfaction  de  jouissances 
physiques  et  d'un  amour  qui,  désormais,  est  toujours 
saint. 

La  conception  chrétienne  du  mariage  a  perdu  toute 
valeur  sociale  ;  elle  a  vécu.  L'union  des  sexes,  à  l'avenir, 
ne  sera  plus  que  «  le  résultat  des  sympathies  les  plus 
larges,  les  mieux  étudiées  »  (2). 

Enfantin  était  engagé  sur  le  chemin  qui  conduit 
à  l'union  libre  :  il  n'alla  pas,  cependant,  jusque-là. 


§  V.  —  Le  Couple   sacerdotal  et  ses  relations  avec 

les  fîdèles 


Enfantin  n'alla  pas  jusqu'à  admettre,  dans  les  rapports 
des  sexes,  une  liberté  tout  à  fait  complète.  Il  s'aperçut 

(1)  Enfantin.  Op.  CompL,  t.  XXVII,  p.  151.  Paris.  1865. 

(2)  Claire  Démar.  Ma  loi  d'Avenir,  p.  33.  Paris.  1833. 

«...  Ce  sera  le  résultat  des  sympathies  les  plus  larges,  les 
mieux  étudiées,  sous  tous  les  points  de  vue  possibles.  Sans 
l'intervention  d'aucune  volonté  étrangère,  sans  le  concours 
d'aucune  circonstance  déterminante,  autre  que  le  libre-arbitre, 
né  le  plus  souvent  du  bouillonnement  d'un  sang  enflammé  de 
l'exaltation  des  sens.  » 
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qu'en  cette  matière  une  réglementation  était  essen- 
tielle :  il  fallait  établir  une  consécration  solennelle  des 
unions,  qui  serait,  en  même  temps,  leur  constatation. 

Ce  devait  être  la  fonction  du  Couple-Prêtre.  Avant  la 
scission,  Enfantin  avait  été  le  promoteur  et  le  défen- 
seur le  plus  ardent  de  cette  idée  du  Couple-Prêtre.  Main- 
tenant qu'il  est  seul  Maître,  et  qu'il  peut  agir  à  son  gré,  il 
va  compléter  ce  qu'il  n'avait  jadis  pu  qu'ébaucher  (1). 

L'Individu  Social  étant  double,  l'autorité  sacerdotale, 
la  plus  importante  de  la  société  future,  se  composera 
naturellement  de  deux  éléments,  d'un  Prêtre  et  d'une 
Prêtresse,  qui  formerontcde  plus  aimant  des  couples,  le 
plus  sage  et  le  plus  amoureux,  le  plus  réservé  et  le  plus 
brûlant  »  (2). 

Le  Prêtre  Saint-Simonien,  ce  sera  «l'Homme qui,  par 
ses  pensées  et  par  ses  actes,  par  la  moralité  de  sa  vie 
entière,  inspire  les  sentiments  généreux,  éveille  les 
sympathies...  ;  voilà  pourquoi  il  est  l'homme  religieux 
par  excellence  »  (3).  Le  Couple-Prêtre  sera  donc  l'expres- 
sion la  plus  élevée,  la  plus  «  religieuse  »,  de  l'union  d'un 
homme  et  d'une  femme,  parce  que  ce  sera  «  l'accouple- 
ment de  deux  individualités  supérieures  »,  qui,  «  partout 

(1)  Sur  cette  question  du  couple  sacerdotal,  voyez  :  a)  Morale. 
Réuuion  Générale  de  la  Famille  du  19  nov.  1831,  pp.  16  et  17. 
b)  Barrault  :  Les  Trois  Familles.  Morale,  p.  195  à  200.  Paris, 
1832. 

(2)  L'Homme  ci  la  Femme.  Extrait  du  Globe  du  18  juin  1831. 

(3)  Ibid. 
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OÙ  elles  se  présentent,  se  font  ccnlrcs  »,  et  dont  les  avis 
sont  «  des  arrêts,  des  oracles,  des  prophéties  »  (1). 

Les  deux  époux-prêtres  vivent  entre  eux  comme 
homme  et  femme,  sous  l'empire  de  l'amour  ;  ils  sont 
mariés,  selon  l'ordre  saint-simonien,  et  entretien- 
nent des  relations  sexuelles.  Ils  sont  entourés  d'une 
famille  confiée  à  leur  sollicitude  et  à  leur  affection,  et 
dont  ils  doivent  aimer  tous  les  membres,  autant  qu'ils 
s'aiment  mutuellement  eux-mêmes,  sans  distinction. 
Pour  que  cela  leur  soit  possible,  il  faut  que  le  Prêtre  et 
la  Prêtresse  aient  reçu  de  la  Providence  un  don  surna- 
turel, qui  est  la  raison  d'être  de  leur  sacerdoce  :  ils  ont 
le  privilège  de  participer  des  deux  natures,  mobile  et 
immobile  (2),  afin  de  pouvoir  comprendre,  connaître  et 
récompenser,  autant  qu'ils  le  méritent,  les  enfants  remis 
à  leur  garde  sacerdotale.  Ce  caractère,  propre  à  eux  seuls, 
fait  du  Couple-Prêtre  «d'admirables  protées,  à  qui  il  est 
donné  d'émerveiller  la  nature  constante,  réservée, 
patiente,  par  des  trésors  de  délicatesse  et  par  un  senti- 
ment exquis  de  toutes  les  convenances  ;  et,  en  même 
temps,  d'étonner  la  nature  vive,   ardente,  mobile,  par 

(1)  Barrault.  Les  Trois  Familles.  Morale,  p.  198. 

(2)  «  Le  prêtre  doit  donc,  hii,  sentir  également  les  deux  natu- 
res, les  comprendre  et  les  aimer  également  ;  sans  cela,  sa  puis- 
sance d'action,  de  direction,  d'inspiration,  de  Religion  lui  man- 
querait, il  serait  encore  réduit  à  l'anathème  chrétien  ou  païen.  » 
Morale.  Réunion  générale  de  la  Famille  du  19  nov.  1831,  p.  16. 
Paris.  1832. 
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l'éclat,  la  fougue  et  les  caprices  de  leurs  transports... 
Ils  ont  la  clef  de  tous  les  caractères,  parce  qu'ils  en  por- 
tent les  traits  variés  dan^s  leur  type  prodigieux...  ;  ils  mar- 
chent et  se  font  aimer  des  natures  les  plus  différentes  »  (1). 
Ils  mettent  tout  en  jeu  pour  plaire  et  pour  se  concilier 
les  cœurs,  afin  de  les  absorber  plus  complètement 
dans  leur  religieux  amour  ;  «  ils  charment,  entraînent, 
subjuguent,  ravissent  et  déploient,  dans  leur  ambition 
de  conquête,  les  élans  de  la  passion  et  l'ingénieuse 
tactique  de  la  coquetterie  «  (2)  ;  ils  régnent,  «  non  seule- 
ment par  la  supériorité  de  leur  esprit,  mais  encore  par 
l'attrait  de  leurs  formes,  la  grâce  de  leur  maintien,  la 
fascination  de  leur  regard  et  leurs  voluptueuses  séduc- 
tions... »  (3);  enfin,  «  ils  exercent  un  ascendant  mani- 
feste par  leur  intelligence  et  leur  beauté  ;  captivent  à  la 
fois  les  personnes  de  savoir  et  d'action,  d'études  et  de 
plaisirs,  et  goûtent  avec  d'égales  délices  les  arts  de 
l'esprit  et  ceux  de  la  matière  »  (4).  Le  Couple-Prêtre 
devait  donc,  grâce  à  sa  participation  des  deux  natures, 
constante  et  mobile,  avoir  une  intelligence  complète 
et  universelle  de  tous  les  sentiments  humains,  et  il  ne 
devait  rien  négliger  pour  augmenter  ses  connaissances 
et  son  pouvoir  :  par  sa  beauté,  par  sa  bonté,  par  sa 
science  il  doit  régner  incontestablement. 

(1)  Barrault.  Les  Trois  Familles.  Morale,  p.  198.  Paris.  1832. 

(2)  Barrault.  Les  Trois  Familles.  Morale,  p.  197.  Ibid. 

(3)  Barrault.  Les  Trois  Familles.  Morale,  p.  196.   Ibid. 

(4)  Barrault.  Les  Trois  Familles.  Morale,  p.  196.  Ibid. 
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En  effet,  le  Prêtre  et  la  Prêtresse,  unis  par  le  lien 
sacerdotal,  deviennent  la  clef  de  voûte  de  la  société. 
La  mission  qui  leur  est  confiée  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, de  la  plus  extrême  délicatesse,  et  on  comprend 
ainsi  pourquoi  on  exige  d'eux  une  omniscience  totale, 
et  pourquoi  ils  trônent  sur  un  piédestal  au-dessus  des 
autres  humains.  Lenr  mission  est  double  :  ils  doivent 
établir  l'accord  entre  les  diverses  natures  qui  se  parta- 
gent l'humanité,  les  «  harmoniser  »,  en  les  faisant  se 
respecter  les  unes  les  autres  ;  et,  comme  conséquence, 
faire  et  défaire  les  unions,  au  mieux  des  intérêts  de 
chaque  individu. 

Le  Couple-Prêtre  a  pour  fonction  première  d'établir, 
par  le  monde,  la  Paix  et  le  Progrès,  en  conciliant  les 
êtres  à  nature  constante  avec  les  êtres  à  tendances 
mobiles,  de  faire  cesser  la  guerre  qui  a  toujours  régné 
entre  eux  (1)  ;  en  un  mot,  la  Morale  nouvelle,  qui  est 
avant  tout  une  doctrine  de  paix  et  de  progrès,  donne  au 

(1)  «  Le  Prêtre  a  pour  mission  de  diriger,  de  développer  les 
deux  natures  des  êtres  à  affections  vives  et  des  êtres  à  affections 
profondes,  de  les  unir  par  un  lien  de  convenance  et  d'estime 
réciproque,  de  les  unir  l'une  à  l'autre  en  les  faisant  s'aimer 
l'une  l'autre  par  leur  amour  commun  pour  lui,  et  pour  les  desti- 
nées vers  lesquelles  il  les  entraîne...  Sa  mission  est  encore  de  faci- 
liter l'union  des  êtres  à  affections  profondes,  en  les  garantissant 
de  la  violence  des  êtres  à  affections  vives,  et  de  faciliter  égale- 
ment l'union  et  la  vie  des  êtres  à  affections  vives  en  les  garan- 
tissant du  mépris  des  êtres  à  affections  profondes.  »  Morale. 
Séance  du  19  nov.  1831,  p.  16. 
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Couple  sacerdotal  cette  fonction  «  de  relier  ces  deux 
caractères  distincts,  Don  Juan  et  Olhcllo,  en  donnant, 
à  l'un  et  à  l'autre, satisfaction  légitime  de  leur  amour  (  1)  )), 
de  faire  qu'à  l'avenir  ils  puissent  «  s'estimer  »  et  se  rendre 
réciproquement  justice. 

En  plus  de  ce  rôle  de  conciliateur  social,  Enfantin 
assigne  au  Prêtre  et  à  la  Prêtresse  la  mission  étrange  de 
surveiller  et  de  régulariser  l'amour  des  autres  fidèles. 
Il  veut  en  faire  un  directeur  de  consciences  (2)  qui  célé- 
brera les  unions  et  prononcera  les  divorces  (3),  et  qui 
récompensera  chacun  selon  son  amour,  «  puisque  l'amour 
de  chacun  lui  est  révélé  ».  Tous  les  fidèles  le  prendront 
pour  leur  confident  et  leur  ami,  lui  «  confesseront  leur 
âme  »...  et  «  viendront  déposer  en  lui  la  matière  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  actes,  la  douleur  ou  la  joie  de  leur 
esprit  ou  de  leur  chair,  car  le  sacerdoce  est  Homme  et 
Femme;  il  est  le  père  et  la  mère  de  tous,  et  son  amour 
paternel  et  maternel  inspire  la  foi  au  fils  aussi  bien  qu'à 
la  fille  »  (4).  Le  Couple-sacerdotal,  en  raison  de  sa  fonc- 

(1)  Morale.  5°  Enseignement,  p.  167.   Paris.  1832. 

(2)  Cf.  Morale.  5^  Enseignement,  pp.  170-171-172,  et  aussi 
Morale.  Séance  du  19  nov.  1831,  p.  16  :  «  Le  prêtr>  a  pour  mission 
de  régulariser  et  de  développer  les  appétits  intellectuels  et  les 
appétits  charnels.  » 

(3)  «  Le  Couple-Sacerdotal  lie  ou  délie  l'homme  et  la  femme  ; 
c'est  lui  qui  consacre  leur  union  ou  leur  divorce.  «  Morale.  5^ 
enseignement,  p.  168. 

(4)  Morale.  5^  enseignement,  p.  168.  Paris.  1832. 
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tion  religieuse  et  sociale,  devra  connaître  toutes  les  pen- 
sées, tous  les  sentiments  des  fidèles  qui  lui  sont  confiés. 

C'est  alors  qu'une  impitoyable  logique,  un  défaut  de 
bons  sens  absolu  dans  le  raisonnement,  conduisit  Enfan- 
tin aux  pires  aberrations.  Partant  de  cette  idée  que  le 
Supérieur  —  le  Prêtre  —  ne  doit  rien  ignorer  de  son  Infé- 
rieur, le  fidèle,  afin  de  le  mieux  guider  vers  son  bonheur, 
il  pose  que,  l'homme  se  composant  essentiellement  d'un 
corps  et  d'un  esprit,  aussi  saints  l'un  que  l'autre  (puis- 
que Saint-Simon  a  réhabilité  la  chair),  ce  corps  a  autant 
besoin  de  direction  que  l'esprit.  De  là.  Enfantin  conclut 
au  droit  absolu  du  Supérieur  d'agir  sur  son  Inférieur  par 
tous  les  moyens  en  sa  puissance  ;  de  diriger  son  corps 
comme  son  esprit,  à  son  gré  ;  de  le  charmer  à  la  fois  par 
l'esprit  et  par  les  sens  :  «  La  famille  nouvelle  (la  famille 
sacerdotale),  appelée  au  gouvernement  de  l'humanité, 
agit  donc  à  la  fois  sur  la  pensée  et  sur  la  chair  des  fidèles  ; 
elle  élève  à  la  fois  leur  esprit  et  leurs  sens  »  (1),  car  «  le 
sacerdoce  de  l'avenir  ne  mortifie  pas  la  chair  comme  le 
prêtre  chrétien  ;  il  ne  se  voile  pas  sa  face,  ne  se  couvre 
pas  de  cendres  et  ne  se  déchire  pas  le  corps  à  coups  de 
discipline  ;  il  est  beau,  autant  que  sage  ;  il  est  bon  »  (2)... 
Aussi  «  il  est  aimé,  parce  qu'il  aime,...  parce  qu'en  lui 
est  la  grâce,  l'élégance,  le  goût,  l'activité,  la  gaîté;... 
parce  qu'il  sait  le  prix  d'une  larme  ;  mais  aussi  parce 

(1)  Barrault.  Les  Trois  Familles.  Morale,  p.  199.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  5^'  Enseignement,  p.  168.  Paris.  1832. 
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qu'il  sent  la  puissance  d'un  sourire  »  (1).  Le  Couple-Prêtre 
régnera  par  l'amour,  jamais  parla  force  ou  la  contrainte  ; 
il  s'imposera  de  lui-même  aux  individus,  qui  accepteront 
avec  joie  son  intervention,  soit  qu'il  agisse  sur  eux  «  pour 
calmer  l'ardeur  immodérée  de  l'intelligence»  (2),  ou  pour 
((  modérer  les  appétits  déréglés  des  sens  »  (3)  ;  soit,  au 
contraire,  qu'  «  il  réveille  l'intelligence  apathique  ou 
réchauffe  les  sens  engourdis  »  (4).  Tout  cela  est  de  sa  fonc- 
tion, «  car  il  connaît  tout  le  charme  de  la  décence  et  de 
la  pudeur  ;  mais  aussi  toute  la  grâce  de  l'abandon  et  de 
la  volupté  »  (5)  ;  et  il  sait  toujours  à  propos  «  maîtriser 
l'esprit  des  uns  et  les  sens  des  autres  »  (6).  Enfantin 
attribuait  une  extrême  importance  à  cette  action  du 
Supérieur,  Homme-Femme,  sur  les  fidèles.  «  Nous 
ignoron,s,  disait-il,  tout  le  prix  d'une  vertueuse  cares- 
se »  (7),  et  il  croyait  sincèrement  à  l'efficacité  de  cette 
intervention,  à  tel  point  qu'en  août  1831,  il  écrivait  : 
«  Je  conçois  certains  moments  où  seule  ma  femme  pour- 
rait donner  de  la  santé,  du  bonheur,  de  la  vie  à  l'un 
de  mes  fils  en  Saint-Simon,  le  réchauffer  dans  ses  bras 
caressants,  au  moment  ou  quelque  puissante  douleur 

(1)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  168.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  172.  Paris.  1832. 

(3)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  172.  Paris.  1832. 

(4)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  172.  Paris.  1832. 

(5)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  172.  Paris.  1832. 

(6)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  172.  Paris.  1832. 

(7)  Enfantin.  Op.  Compl,  t.  XVII,  p.  19.  Paris.  1865. 
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exigerait  quelque  puissante  diversion  »  (1).  C'était,  je 
le  veux  bien,  un  cas  exceptionnel  que  celui-là,  et  on  est 
en  droit  de  penser  que  les  fidèles  n'avaient  pas  souvent 
de  «  puissante  douleur  »,  exigeant  cette  «  puissante  di- 
version »  qu'indique  Enfantin.  Toutefois,  en  réclamant 
pour  le  Couple-Prêtre  le  droit  de  s'occuper  du  corps 
de  leurs  fidèles,  comme  de  leurs  âmes,  d'agir  sur  eux 
tant  par  la  matière  et  les  sens  que  par  l'esprit,  le  Père 
suprême  prêche  ouvertement  une  sorte  de  prostitution 
religieuse  qui  tend  à  rétablir,  au  profit  des  chefs,  cet 
antique  droit  du  seigneur  contre  lequel  la  doctrine 
saint-simonienne  s'était  jadis  tant  récriée.  Sa  théorie 
fait  du  mariage  sacerdotal,  qu'il  considère  comme  la 
forme  d'union  la  plus  parfaite,  «  la  plus  socialisante  », 
un  encouragement  sacré  à  un  double  libertinage,  un 
droit  supérieur  d'introduire  le  Prêtre  et  la  Prêtresse 
dans  le  ménage  de  leurs  fidèles,  et  d'autoriser  leurs 
relations  sexuelles  avec  ces  derniers.  Enfantin,  en  effet, 
ne  fixe  aucun  terme  à  ces  rapports  entre  Supérieur  et 
Inférieur,  afin  de  laisser  complète  liberté  à  la  Mère 
qui,  seule,  décidera  sans  appel  (2).  «  J'ignore  quelles 
seront  les  limites  des  relations  charnelles  du  Prêtre 


(1)  Enfantin.  Op.  CompL,  t.  XVII,  p.  191.  Paris.  1865. 

(2)  «  Moi,  Homme,  moi,  seul,  je  ne  pose  aucune  limite  ;  la 
Femme  parlera  :  la  liberté  pleine  et  entière  que  je  lui  ofîre  avec 
tout  mon  cœur  d'homme,  je  veux  qu'elle  soit  libre  encore  de  me 
la  refuser,  ou  de  ne  l'accepter  qu'en  partie.  »  Morale.  5*=  Enseigne- 
ment, p.  172.  Paris.  1832. 
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et  de  la  Prêtresse  avec  les  fidèles  charnels.  Je  me  borne 
à  affirmer  qu'il  existera  de  semblables  relations,  puisqu'il 
y  a  une  influence  charnelle  qui  ne  saurait  être  perdue, 
car  elle  doit  servir  à  la  moralisation  des  fidèles  et  du 
prêtre  lui-même.  Dire  quelle  sera  la  conduite  du  Couple- 
Prêtre  avec  les  fidèles,  cela  m'est  impossible;  je  ne  le 
sais  »  (1). 


§  VI   —  L'Appel  à  la  Femme 

Enfantin  et  ses  vrais  disciples  n'eurent  jamais  l'idée 
excessive  de  vouloir  faire  une  application  pratique  et 
définitive  de  leurs  théories,  de  les  imposer  aux  fidèles 
de  l'Enfantinisme  comme  un  article  de  foi,  comme  un 
dogme  ne  varielur,  en  faveur  duquel  ils  réclamaient 
d'eux  le  respect  le  plus  absolu,  et  la  soumission  la  plus 
complète  ;  ils  n'ont  jamais  déclaré  que  leurs  idées  morales 
étaient  l'expression  fidèle  et  définitive  de  la  vérité, 
l'idéal  auquel  chaque  individu  devrait  obligatoirement 
conformer  sa  conduite  et  sa  pensée.  Il  est  important 
de  le  reconnaître,  pour  qui  veut  étudier  sincèrement  et 
scrupuleusement  la  doctrine  des  Saint-Simoniens  et 
d'Enfantin  :  assez  souvent,  en  effet,  ils  sont  sortis  du 
droit  chemin  de  la  saine  raison,  des  sentiers  battus  du 
bon  sens,  pour  qu'on  doive  au  moins  leur  savoir  gré, 

(1)  Enfantin.  Op.  CompL,i.  XVI,  p.  25.  Paris.  1865. 
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quand  ils  les  ont  indiquées,  des  restrictions  apportées 
par  eux  à  leurs  théories. 

C'est  pourquoi  il  convient  d'établir  nettement  la  valeur 
toute  relative  qu'ils  entendaient  donner  à  leurs  doctri- 
nes ;  ils  avaient  ébauché  une  morale  qu'ils  considéraient 
comme  provisoire,  et  qui,  pour  devenir  définitive  et 
absolue,  devait  recevoir  une  consécration  qui  lui  donne- 
rait sa  valeur  et  son  eflicacité. 

Enfantin  et  tous  ses  adeptes  étaient,  en  effet,  trop 
amoureux  d'une  inflexible  logique,  pour  décider  d'eux- 
même,  à  eux  seuls,  les  règles  définitives  de  la  morale 
de  l'avenir.  Aussi  ces  rêveurs  humanitaires,  pour  qui, 
dans  la  société,  «  tout  le  mal  vient  de  l'absence  de  la 
Femme»,  ne  devaient  jamais  oser  poser  sans  son  précieux 
concours  les  lois  selon  lesquelles  l'humanité  future  doit 
vivre  et  penser. 

Tout  le  premier,  le  Père  Suprême  reconnaissait  la 
valeur  très  rclalivc  des  règles  morales  qu'il  développait 
devant  ses  disciples,  tant  que  la  Femme  n'aurait  pas 
parlé  (1)  et  sanctifié  «   sa   parole   d'homme  »  de  son 


(1)  «  Ne  penses-tu  pas  que  l'homme  qui  est  à  la  tête  de  la 
doctrine,  n'ayant  pas  de  femme,  doit  avoir  l'imperfection  que 
tu  viens  de  signaler  : 

a)  Intelligence  incomplète  ; 

b)  Sentiment  incomplet  de  la  nature  humaine  ?  » 

Morale.  Réunion  Générale  de  la  Famille  du  19  nov.  1831, 
p.  28.  Paris.  1832. 
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autorité  maternelle  (1).  Au  contraire,  en  effet,  des  autres 
meneurs  d'hommes,  qui  ont  pu  régler  seuls  les  rapports 
des  sexes,  il  ne  peut  le  faire  et  en  explique  franchement 
les  motifs  à  la  Famille  :  «  Un  Homme  (cet  homme  est 
seul)  vous  parle,  et  parle  au  monde  des  rapports  nou- 
veaux de  l'Homme  et  de  la  Femme.  Un  homme  seul 
aussi.  Moïse,  a  pu  dire  la  Loi  de  l'Homme  et  delà  Femme, 
Adam  et  Eve,  parce  que  la  Femme  était  alors  esclave. 
Des  hommes  seuls,  les  évangélistes,  Paul,  et  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  ont  pu  dire  la  Loi  de  l'Homme  et  de 
la  Femme,  Jésus  et  Marie,  parce  que  la  Femme  était  enco- 
re mineure  ;  mais,  par  Saint-Simon,  la  Femme  sera  un 
jour  l'égale  de  l'homme,  et  pourtant  c'est  encore  un 
homme  seul  qui  va  parler  de  l'homme  et  de  la  femme  »  (2). 

(1)  «  Notre  Père  Suprême,  en  posant  les  bases  des  relations 
de  l'Homme  et  de  la  Femme  dans  l'avenir,  a  déclaré  que  la  loi 
de  convenance,  de  tact  et  de  pudeur  ne  serait  formulée  que 
par  l'Homme  et  la  Femme,  qui  détermineraient  ensemble  les 
limites  légitimes  de  ces  relations.  Le  Père  Olinde  a  exprimé 
dans  le  Collège  son  sentiment  personnel  sur  la  morale  de  l'avenir, 
Cette  note  est  placée  ici,  afin  de  constater  l'impuissance  où  sont 
tous  les  hommes  pour  régler  définitivement  les  rapports  de 
l'Homme  et  de  la  Femme,  puisqu'elle  diffère,  dans- ses  formes 
et  dans  les  limites  qu'elle  pose,  des  idées  de  notre  Père  Suprême, 
d'une  part  ;  de  l'autre,  pour  présenter  à  tous,  par  ce  désaccord 
même  entre  notre  Père  Suprême  et  le  Père  Rodrigues,  la  garantie 
que  nulle  idée  nouvelle  sur  les  relations  de  l'Homme  et  de  la 
Femme  ne  donnerait  lieu  à  une  pratique  légitime,  tant  que  la 
Femme  n'aura  pas  parlé.  »  Morale.  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divor- 
ce, p.  59.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  166.  Paris.  1832. 
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et  de  là,  Enfantin  conclut  très  nettement  :  «  Sa  parole 
n'est  donc  point  un  ordre,  une  Loi,  un  commandement, 
mais  un  Appel  »  (1).  C'est  là  un  point  essentiel  à  ne  pas 
oublier,  et  qu'on  retrouve  exprimé  plusieurs  fois,  en 
divers  passages  des  Enseignements  ou  de  la  Morale.  Le 
Père,  pour  l'instant,  ne  veut  ni  ordonner  ni  proclamer 
des  règles  absolues  :  il  se  contente  de  faire  un  Appel,  «  un 
Appel  à  l'affranchissement,  à  la  liberté,  à  la  vérité,  fait 
à  la  Femme  pour  qu'elle  vienne  s'associer  à  nous  en 
toute  vérité,  en  toute  liberté  »  (2),  afin  qu'à  la  «  rudesse  » 
de  sa  parole,  à  la  «  sainte  brutalité  »  de  son  appel,  «  la 
Femme  impose  le  cachet  de  sa  Pudeur  et  de  sa  Délica- 
tesse »  (3).  Et  si  on  vient  lui  reprocher  l'immo- 
ralité de  ses  théories,  il  répond  devant  toute  la  Famille 
assemblée  pour  la  grande  séance  du  19  nov.  1831  que 
ses  idées  n'expriment  pas  la  règle  morale  définitive  de 
l'humanité,  et  qu'il  s'est  contenté  d'indiquer  «  une 
limite  extrême,  posée  à  une  distance  assez  grande  de  la 
loi  chrétienne  pour  que  les  femmes,  dans  l'espace  inter- 
médiaire qui  sépare  ces  idées  des  idées  actuelles,  osent 
et  puissent  venir  parler  librement  »  (4).  Et  pour  bien  faire 
comprendre  à  tous  l'importance  capitale  qu'il  attache  à 
cette  notion,  parce  qu'elle  doit  le  justifier  de  tout  repro- 

(1)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  166.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  166.  Paris.  1832. 

(3)  Morale.  5^  Enseignement,  p.  166.  Paris.  1832. 

(4)  Morale.  Réunion  Générale  de  la  Famille  du  19  nov.  1831, 
p.  7.  Paris.  1832. 
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che,  de  tout  soupçon  d'immoralité,  Enfantin  reprend  la 
même  thèse  à  la  séance  générale  du  21  novembre  1831  : 
«  En  posant,  dit-il,  les  premiers  termes  de  l'Appel  à  la 
Femme,  j'avais  eu  pour  but  de  laisser  entre  ces  termes  et 
ceux  de  la  loi  chrétienne  une  marge  assez  vaste  pour 
que  la  Femme,  se  présentant  à  nous,  puisse  nous  parler 
librement  et  sans  rougir  de  ses  désirs  pour  l'avenir, 
de  sa  volonté,  de  sa  foi  »  (1). 

C'est  donc  bien  net,  et  on  ne  saurait  se  méprendre 
sur  le  but  que  poursuit  le  Père  Suprême  et  sur  ses  inten- 
tions :  il  a  posé  «  des  termes  tels  que  la  Femme,  en  présen- 
ce de  ces  termes  et  de  la  loi  chrétienne,  fût  en  libre  pos- 
session de  la  parole  ».  Ses  théories,  il  faut  les  regarder 
«  comme  V opinion  d'un  seul  homme,  et  non  point 
comme  une  Loi,  comme  une  doctrine ))(2).  Ses  idées  «  ne 
peuvent  être  ni  obligatoires,  ni  pratiquées  en  ce  mo- 
ment... Tout  homme  qui  voudrait  pratiquer  ou  faire 
pratiquer  des  idées  nouvelles  sur  les  relations  de 
l'Homme  et  de  la  Femme  n'est  pas  Saint-Simonien  »  (3). 
Enfantin,  guidé  par  Dieu,  qui  l'a  chargé  d'une  mission 
ici-bas,  a  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  ;  il  a  exprimé 
«  la  loi  de  tous  les  amours  qui  peuvent  s'exprimer  par 
des  hommes...  tandis  que  vous,  vous  n'exprimez  qu'une 
des  formes  de  l'amour  de  l'Homme,  moi  je  les  exprime 
toutes,...  je  ne  dis  pas  que  j'exprime  l'amour  delà  Fem- 

(1)  Morale.  Séance  du  21  nov.  1831,  p.  51.  Paris.  1832. 

(2)  Morale.  Séance  du  19  nov.  1831  p.  18.  Ibid. 

(3)  Morale.  Séance  du  19  nov.  1831,  p.  37.  Ibid. 
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me  !  »  (1).  Cela  sort  de  son  domaine  ;  ce  n'est  plus  de  ses 
attributions  :  sa  mission  était  de  faire  connaître  à  la 
Femme  «  la  parole  de  l'Homme  »  et  de  «  l'appeler  «.  A 
elle  de  répondre,  «  car  il  n'y  aura  de  loi  et  de  doctrine 
morale  définitive  qu'une  fois  que  la  Femme  aura  par- 
lé »  (2),  En  effet,  «  la  première  femme  qui  s'asseoira  au 
trône  pontifical  pourra  seule  révéler  et  proposer  à  l'éla- 
boration méditative  de  l'homme  la  loi  des  convenances 
au-delà  desquelles  commencerait  l'immoralité  »  (3). 

Vienne  donc  la  Mère  !  l'Ecole  tout  entière  lui  adresse 
chaque  jour  son  plus  pressant  et  son  plus  religieux 
appel  ! 

Désormais,  toute  la  question  morale  s'absorbe  dans 
l'Appel  à  la  Femme  ;  les  Saint-Simoniens  n'ont  d'autre 
idée  que  de  «  rappeler  cl  de  Vallraire  ».  L'attente  de  la 
Mère  devient  leur  unique  et  constante  préoccupation  (4), 
et  ils  la  symbolisent  en  ajoutant  au  collier  Saint-Simo- 
nien  (dont  chaque  anneau  rappelle  une  des  phases  de 
la  vie  apostolique),  une  demi-sphère,  image  du  Père,  et 

(1  et  2)  Morale.  Séance  du  19  nov.  1831,  pp.  37  et  38.  Paris. 
1832. 

(3)  Morale,  Note  sur  le  Mariage  et  le  Divorce,  pp.  67  et  68. 
Paris.  1832. 

(4)  «  Allez  vers  Lyon,  vous  les  trouverez  travaillant  aux  mines, 
aux  chemins  de  fer,  aux  forges  et  aux  autres  ateliers,  gagnant 
leur  pain  de  chaque  jour,  liés  par  l'amour  du  Père  et  l'attente 
de  la  Mère...  Nous  aurons  atteint  notre  but  quand...  nous  aurons 
reçu  le  baiser  de  la  Mère  que  nous  attendons,  n  A  Lyon,  p.  7, 
Paris.  1832. 
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qui  sera  remplacée  par  une  sphère  entière,   le  jour  où 
la  Mère  se  sera  révélée  (1). 

La  Mère  devait  être  une  femme  libre,  non  pas  dans  la 
mauvaise  acception  du  mot  (2),  mais  «  une  femme  de 
réflexion  et  de  raisonnement,  qui,  ayant  médité  sur  le 
sort  de  ses  sœurs,  connaissant  les  besoins  féminins,  ayant 
approfondi  les  aptitudes  féminines  que  l'homme  n'a 
jamais  pénétrées  complètement,  ferait  la  confession  de 
son  sexe,  sans  restrictions,  sans  réserves,  de  façon  à  fournir 
les  éléments  indispensables  pour  formuler  la  déclaration 
des  droits  et  des  devoirs  delaFemme»  (3).  Ce  devrait  être 
«  une  femme  puissante  qui  se  mette  à  la  tête  de  l'humani- 
té »,  une  sorte  de  «Napoléon-Femme  »,  qui  puisse  coura- 
geusement lutter  contre  l'adultère,  la  prostitution  et 
venir  ainsi  donner  une  sanction  définitive  à  l'œuvre  du 
Père.  Avec  la  Femme,  «  une  puissance  nouvelle  va  surgir  ; 
elle  ne  reposera  pas  sur  le  sabre  ;  mais  sur  l'amour  »  (4). 

(1)  «  Ce  collier  était  terminé  par  une  demi-splière  sur  laquelle 
les  mots  «  le  Père  »  ressortaient  en  relief  ;  la  shpère  devait  être 
complétée  le  jour  où  l'on  aurait  trouvé  la  Mère.  »  Max.  du  Camp. 
Souvenirs  LiUéraires,  t.  II,  p.  125.  Paris.  1882. 

(2)  «  Ils  ne  peuvent  pas  craindre  que  ce  soit  une  femme  avilie, 
dégradée,  infâme...  Pourrait-elle  vous  faire  marcher  ?...  Une 
femme  d'immoralité...  n'aurait  aucune  puissance  sur  vous  !  » 
Déclaration  d'Enfantin  à  la  Famille.  Réunion  du  15  nov.  1831. 
Morale,  p.  19.  Paris.  1832. 

(3)  Max.  DU  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  t.  IL,  p.  125.  Paris. 
1882. 

(4)  Dialogues  Saint- Simoniens.  l^r  dialogue,  p.  7.  Bordeaux. 
1833. 


—  179  - 

Le  peuple,  «qui  veut  être  aimé  »,  attend  depuis  six  mille 
ans  cette  Mère  à  qui  Dieu  a  donné  «  la  tendresse,  la  dou- 
ceur, le  tact,  la  délicatesse,  la  prévoyance,  le  pardon, 
la  beauté,  l'amour»  (1).  Avec  elle,  «  nous  aurons  un  gou- 
vernement tel  que  les  masses  le  désirent»  (2).  Sa  révéla- 
tion, en  effet, va  complètement  modifier  la  face  du  monde 
et  bouleverser  toute  l'ancienne  morale.  Désormais,  «  la 
beauté  et  l'amour  dirigeront  les  affaires  humaines;  l'é- 
goïsme  ne  sera  plus  un  crime  ;  l'orgueil,  l'ambition,  faces 
de  Dieu,  sont  réhabilités...  La  vie  sera  danse,  joie,  rire, 
amour  »  (3),  et  il  sera  admis  que  «  la  gloire  rattache  au 
monde  autant  que  l'abnégation  :  l'orgueil  n'est  pas  plus 
irréligieux  que  l'humilité  »  (4).  Dès  que  la  Mère  se  sera 
révélée,  «  les  sept  péchés  capitaux  seront  autant  de  vertus 
sociales...  On  verra  sur  la  terre  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  : 
des  hommes  et  des  femmes,  unis  par  un  amour  sans  nom, 
puisqu'il  ne  connaîtrait  ni  le  refroidissement,  ni  la  jalou- 
sie ;  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  donneraient  à 
plusieurs,  sans  jamais  cesser  d'être  l'un  à  l'autre...  et 
l'amour  serait  comme  un  divin  banquet  augmentant 

(1)  Dialogues  Saint-Simonien.  1"  dialogue,  p.  7.  Bordeaux. 
1833. 

(2)  «  C'est  lorsque  le  couple  homme  et  femme  remplira  les  fonc- 
tions sociales  que  nous  aurons  un  gouvernement  tel  que  les  masses 
le  désirent,  où  l'énergie  et  la  tendresse,  la  sévérité  et  le  pardon, 
la  science  et  la  beauté,  la  force  et  l'amour  seront  mariés.  »  Dialo- 
gues Saint- Simoniens.  l^r  dialogue,  p.  7.  Bordeaux.  1833. 

(3)  Le  Globe  du  12  janvier  1832,  art.  de  Duveyrier. 

(4)  Le  Globe  du  12  janvier  1832,  art.  de  Duveyrier. 
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de  magnificence  en  raison  dn  nombre  et  du  choix  des 
convives  »  (1).  La  Femme,  proclamée  libre,  cessera  d'être 
traitée  en  mineure  :  elle  pourra  aimer,  vivre,  penser  à  son 
gré  ;  le  lit  nuptial,  «  affranchi  de  la  rigoureuse  surveillance 
de  l'époux,  cesse  d'être  une  prison  pour  l'épouse,  une 
barrière  hautaine  entre  les  races  si  longtemps  condam- 
nées à  l'hostilité,  un  rempart  inviolable  des  droits  de 
la  naissance  »  (2).  La  société  de  l'avenir  ne  pratiquera 
plus  l'égoïsme  exclusif  du  mariage  chrétien  (3).  C'est,  en 
effet,  «  l'antipode  du  devoir  envers  l'humanité,  la  néga- 
tion de  toute  vie  générale,  de  toute  providence  sociale 
universelle  »  (4).  Enfin,  partout  et  toujours,  la  vie  sera 
joie  et  bonheur;  le  règne  de  la  mortification,  prêchée 
par  le  christianisme,  est  terminé  ;  et,  à  l'avenir,  «la  salle 
des  fêtes  sera  devenue  la  maison  du  Seigneur  ;  le  bal 
sera  la  sainte  communion  où,  sous  les  yeux  et  la  tendre 
inspiration  du  Couple  sacerdotal,  la  légèreté  et  la  froide 
réserve  viendront  s'initier  ensemble  à  la  grâce  innommée 
de  l'amour  nouveau»  (5).  L'humanité  cessera  de  souffrir 
dans  sa  chair,  et  les  vices  qui  l'ont  tant  affligée  disparaî- 

(1)  Le  Globe  du  12  janvier  1832.  Art.  de  Duveyrier. 

(2)  Le  Globe  du  19  mars  1832. 

(3)  c<  Le  Prêtre,  Père  de  la  Famille  universelle,  ne  veut  point, 
dans  la  famille  privée,  caresser  et  parer  de  prérogatives  la  trans- 
mission pure  et  inaltérée  de  son  sang.  »  Le  Globe,  19  mars 
1832. 

(4)  Le  Globe  du  3  mars  1832. 

(5)  Le  Globe  du  12  mars  1832. 
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tront  (1)   dès  que  la  Mère   aura  fait  entendre  sa  pa- 
role. 

L'Ecole,  folle  d'impatience,  attend  avec  une  religieuse 
anxiété  le  jour  qui  sera  celui  de  la  venue  de  la  Mère  ; 
du  reste,  il  ne  saurait  être  loin,  ce  jour  bienheureux, 
que  les  Saint-Simoniens  appellent  de  tous  leurs  vœux  : 
«  Vienne  donc  la  femme  qui  aura  la  force  de  parler  »  (2). 
D'où  qu'elle  vienne  elle  sera  la  bienvenue,  «  eût-elle  empri- 
sonné sa  vie  dans  la  chasteté  chrétienne  ou  bien  eût-elle, 
dans  la  boue,  roulé  sa  liberté  »  (3).  L'Ecole  tout  entière 
«  plonge  ses  regards  dans  cet  immense  horizon,  demandant 
aux  nations  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, où  donc  est-elle,  quand  viendra-t-elle,  celle  qui, 
le  rameau  d'olivier  à  la  main,  signera  le  traité  de  réhabi- 
litation, d'alliance  et  d'égalité  ?  »  (4). 

(1)  «  Quand  la  femme  que  nous  attendons  et  que  Dieu  suscite- 
ra libre,  puissante,  gracieuse,  à  votre  voix  audacieuse  et  forte 
mêlera  sa  pudique  et  touchante  parole,  alors  seulement  le  jour 
aura  lui  pour  l'humanité  où  la  franchise,  la  vérité,  prenant  la 
place  de  l'hypocrisie,  une  loi  morale  nouvelle  régnera  souverai- 
nement sur  les  cœurs.  Alors,  l'adultère,  la  prostitution,  le  con- 
cubinage, ne  souilleront  plus  la  surface  de  la  terre.  Plus  com- 
plète, plus  large,  plus  religieuse  que  la  parole  chrétienne,  la 
parole  du  sacerdoce  nouveau  ne  lancera  l'anathème  sur  aucune 
nature  ;  la  mobilité  deviendra  sainte,  à  l'égal  de  la  constance, 
comme  la  chair  sera  l'égale  de  l'esprit,  comme  la  femme  sera 
l'égale  de  l'homme.  «  Bérenger.  La  Mairie,  le  Mariage,  p.  4.1832. 

(2)  Glaire  Démar.  Ma  Loi  d'Avenir,  p.  25.  Paris.  1833. 

(3)  Claire  Démar.  Ma  Loi  d'Avenir,  p.  25,  Paris.  1833. 

(4)  Claire  Démar.  Ma  Loi  d'Avenir,  p.  26.  Paris.  1833. 
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On  l'attendit  quelque  temps,  pensant  que  la  sainte 
parole  du  Père,  que  son  Appel,  serait  parvenu  jusqu'à 
elle.  Puis,  n'ayant  rien  vu  venir,  on  songea  à  aller  la  cher- 
cher, et  on  avisa  aux  moyens  d'aller  porter  de  par  le 
monde  la  parole  d'émancipation  qui  lui  permettrait  de 
répondre  enfin  à  l'appel  des  Saint-Simoniens. 
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CHAPITRE    III 


La  Recherche  de  la  Mère 

L'année  1832  avait  été  l'a/înéc  du  Père;  la  logique  saint- 
simonienne  décida  que  1833  devait  être,  fatalement, 
celle  de  la  Mère,  celle  où  une  femme,  «  objet  sacré  des 
désirs  de  tous  »,  daignerait  enfin  répondre  à  l'Appel  de 
l'Ecole  et  s'asseoir,  aux  côtés  d'Enfantin,  au  fauteuil 
pontifical  qui  lui  était  depuis  longtemps  déjà  préparé. 

Telle  était  la  ferme  conviction  de  tous  les  Saint-Simo- 
niens,  au  début  de  1833  (1),  d'autant  plus  qu'ils  en 
voyaient  la  confirmation  dans  une  foule  d'événements 
historiques,  qui,  à  leurs  yeux,  ne  pouvaient  être  autre 
chose  que  des  signes  précurseurs  de  la  venue  de  la  Mère. 
Ces  signes,  ils  étaient  nombreux  :  c'étaient  d'abord  des 
événements  survenus  au  sein  même  de  la  Famille,  tels 
que  la  révélation  du  Père  sur  la  Loi  morale  de  l'avenir, 

(1)  «  Encore  quelques  jours,  disait  Enfantin,  et  il  y  aura  18 
siècles  que  le  Divin  Libérateur  des  esclaves  est  mortsur  la  Croix... 
L'année  que  Dieu  nous  envoie,  je  le  dis  en  son  nom,  verra  célé- 
brer miraculeusement  cette  commémoration  séculaire.  »  V. 
1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  janvier  :  Le  Père  à  la  Reine  des 
Français,  p.  13.  Lyon.  1833. 
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en  1831  ;  les  schismes  de  Bazard  et  de  Rodrigues  ;  l'aban- 
don de  la  «  politique  mâle  »  et  de  la  voie  théorique  ;  la 
retraite  à  Ménilmontant  et  l'abolition  de  la  domesti- 
cité ;  la  préparation  à  la  vie  pratique  ;  enfin,  et  surtout, 
l'emprisonnement  du  Père  pour  la  défense  de  la  cause 
saint-simonienne.  D'autres  faits,  ceux-là  extérieurs 
à  la  Doctrine,  devaient,  eux  aussi,  annoncer  la  Femme- 
Rédempteur  :  sinon,  ils  demeuraient  inexplicables, 
prétendait-on,  et  on  citait  la  mort  de  Napoléon  II,  la 
tentative  de  restauration  légitimiste  de  la  duchesse  de 
Berry,  des  éruptions  volcaniques,  et  l'apparition  d'une 
comète,  présage  de  grandes  choses  pour  l'humanité. 
Barrault,  commentant  ces  faits  si  probants,  s'écriait, 
rempli  d'un  mystique  enthousiasme  :  «l'année  qui  s'achè- 
ve est  tout  entière  une  prophétie  de  la  venue  de  la 
Femme.  ...  Jamais  le  vieil  Adam,  orgueilleux  de  sa  supé- 
riorité mâle,  ne  vit  en  une  année  tant  et  de  si  nobles 
fleurons:  les  fils  glorieux  d'Adam  font  place  aux  glorieu- 
ses filles  d'Eve»  (1). 

(1)  Et  il  continuait  :  «  Deux  femmes,  filles  et  femmes  de  rois, 
deux  nobles  sœurs,  l'une  à  travers  les  hasards  delà  guerre  civile, 
l'autre  sur  un  trône  menacé  par  les  partis,  toutes  deux  mères 
intrépides,  ont  rappelé,  en  France  et  en  Espagne,  au  monde 
qui  semblait  l'avoir  oublié,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur,  d'hé- 
roïsme, d'énergie,  au  cœur  de  la  Femme.  Et,  dans  tous  les 
rangs,  se  soulèvent  avec  éclat  des  vertus  et  des  vices  de  femmes, 
comme  si  cette  année  devait  provoquer  pour  elles  la  satire  et 
l'admiration,  la  piété  et  l'enthousiasme.  »  Barrault.  A  Paris, 
p.  6.  Paris.  1832. 
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La  Mère  viendrait  sous  peu,  tous  le  savaient  ;  mais 
tous  aussi  se  demandaient  qui  elle  serait,  et  de  quel 
pays  ?  Cette  grave  question  passionnait  la  curiosité  et 
donnait  lieu,  de  la  part  des  disciples,  aux  plus  folles 
suppositions.  Ecoutons  plutôt  Barrault  :  «  Nous  atten- 
dons la  Mère. 

»  De  quels  points  de  l'horizon  et  par  quels  chemins 
viendra-t-elle  ? 

»  Habite-t-elle  un  palais  ?  Fille  de  rois  doit-elle,  par 
ses  bienfaits  inattendus,  réconcilier  avec  le  trône  les 
masses  populaires  qui  grondent,  poser  un  pied  vainqueur 
sur  l'hydre  des  révolutions,  en  affranchissant  de  sa 
noble  main  le  prolétaire,  et  faire  luire,  aux  yeux  des 
peuples,  qui  n'attendent  d'en  haut  que  la  grêle  et 
l'orage,  un  soleil  de  bonté  et  d'amour  ?  Surgira-t-elle  de 
la  poudre  des  champs  ou  de  la  fange  des  villes  ?  Fille  du 
peuple,  doit-elle,  par  la  magie  de  sa  beauté  et  de  sa 
sagesse,  apprivoiser  avec  le  peuple  les  rois  effarouchés  ? 
Doit-elle,  comme  une  autre  Jeanne  d'Arc,  consacrer  pu- 
bliquement le  pouvoir  par  une  onction  nouvelle,  et 
terrasser  à  jamais  la  loi  brutale  antique  sous  laquelle 
succomba  son  infortunée  devancière  ? 

»  Sera-ce  une  autre  Mathilde,  fervente  adoratrice  de 
Jésus,  qui,  sortant  enfin  de  l'ombre  du  silence,  s'asseoira 
sur  le  trône  agrandi  d'un  nouvel  Hildebrand,  régénéra- 
teur du  Christianisme  ?  Ou,  plus  glorieuse  que  Judith 
et  qu'Esther,  est-ce  à  elle  de  réaliser  l'espoir  prophétique 
de  la  race  d'Abraham  qui  attend,  avec  une  opiniâtreté 
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séculaire,  le  Messie  que  Dieu  lui  doit  depuis  2.000  ans, 
et  qu'elle  n'a  cessé  de  réclamer  comme  un  inflexible 
créancier  ? 

»  Nous  l'ignorons. 

»  Mais,  ce  que  nous  savons,  Dieu  de  grâce,  de  tendresse 
et  de  douceur,  c'est  que  ta  fille  bien-aimée  ne  viendra 
qu'au  prix  de  la  fermeté,  du  courage  et  de  la  patience 
que  nous  aurons  témoigné  »  (1). 

Duguet  assurait  que  la  Mère  viendrait  d'Amérique, 
la  seule  terre,  disait-il,  où  le  Père  n'ait  pas  encore  osé 
«  porter  son  envahissante  main  ».  Rigaud,  au  contraire, 
estimait  qu'elle  viendrait  de  l'Inde,  «  cette  terre  de 
l'enfantement,  où  l'œuf  a  des  autels,  où  la  Fécondité 
est  divinisée  »  (2),  et  qui  fut  le  berceau  du  monde.  D'au- 
tres émettaient  l'avis  que  la  Mère  était  sur  les  bords 
du  Dnieper,  et  qu'Odessa,  pays  des  riches  moissons, 
lui  donnerait  le  jour.  Toutefois,  le  plus  grand  nombre 
«  rêvaient  à  l'Orient  »,  et  c'est  delà  qu'ils  attendaient  la 
Femme-Rédempteur  (3). 

Tel  était  aussi  l'avis  du  Père  ;  comme  Bonaparte, 
l'Orient  l'attirait  irrésistiblement  :  il  avait  parlé  à  l'Oc- 

(1)  Barrault.  a  Paris,  p.  7.  Paris.  1832. 

(2)  Cité  parCHARLÉTY,  sans  références.  Histoire  du  Sainf- 
Simonisme,  p.  275.  Paris.  1896. 

(3)  «  Occident,  Occident,  l'Orient  est  prêt  ;  il  t'appelle.  Jadis, 
il  t'éclaira  :  renvoie-lui  sa  lumière.  Cours  lui  annoncer  le  Père. 
Et  il  te  donnera  la  Mère  que  tu  attends.  »  Cayol.  A  la  Corse. 
Appel,  p.  6.  Toulon,  1833. 
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cideiit,  qui  ne  l'avait  pas  compris,  et  il  y  avait  appelé  la 
Mère  avec  tant  d'amour,  tant  d'ardeur,  quelle  eût  certes 
répondu,  si  elle  y  eût  été.  Puisqu'elle  ne  s'y  trouvait  pas, 
il  fallait  chercher  ailleurs,  et  Enfantin  songea  à  l'Orient, 
cette  vieille  terre  des  prophètes,  qui  le  charmait  pour 
sa  faconde  dire  et  de  penser;  où  on  ne  raisonne  pas, 
mais  où  on  voit;  «  et  où  la  misérable  logique,  le  méprisa- 
ble bon  sens,  ne  sont  pas  de  mise  »  (1).  De  plus,  il  avait 
beaucoup  médité  sur  l'Orient,  dont  la  civilisation  sta- 
tionnaire  était  en  complet  désaccord  avec  le  dogme 
saint-simonien  de  l'indéfinie  perfectibilité  :  c'était  une 
énigme  qu'il  ne  parvenait  pas  <à  résoudre,  et  qui  l'intri- 
guait. Aussi,  durant  son  emprisonnement  à  Sainte-Péla- 
gie, il  eut  des  visions  où  «  il  rèvail  f/'0/;>/7/))  (2).  «J'en- 
tends, du  fond  de  ma  prison,  l'Orient  qui  s'éveille,  et  qui 
ne  chante  point  encore,  et  qui  crie.  Je  vois  l'étendard  du 
prophète  souillé  et  brisé  ;  le  vin  coulant  avec  le  sang  en- 
gourdi d'opium  dans  les  ruisseaux  de  Stamboul»  (3).  Ces 
hallucinations  furent  pour  lui  une  révélation  :  il  com- 
prit que  l'Orient  représente  une  face  morale  et  une  face 
politique  du  monde,  tout  à  la  fois,  et  qu'il  fallait  bien  se 
garder  de  bouleverser  cet  état  de  choses,  mais,  au  contrai- 
re, en  tirer  parti  et  l'utiliser,  en  harmonisant  l'Orient  et 

(1)  Charléty.  Histoire  du  Saint-Sim.onisme,p.  267.  Paris.1836. 

(2)  Cf.  Sur  cet  engouement,  du  Père  pour  l'Orient,  la  «  Lettre 
du  Père  à  Barrault  «  1833,  ou  l' Année  de  la  Mère:  février,  pp.  5 à 
9.  Paris.  1832. 

(3)  1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  février,  p.  5.  Lyon.  1833. 
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l'Occident  qui  jusqu'ici  ne  se  connaissent  pas,  et  substi- 
tuer à  l'état  de  guerre,  qui  les  a  toujours  séparés,  une 
alliance  pacifique  et  morale.  Cette  union  morale,  la  Mère 
la  fera;  l'Occident  a  donné  le  Père  :  «  C'est  assez  pour 
toi  ;  à  toi,  Orient,  l'enfantement  glorieux  de  la  Mère  »  (1). 
C'était,  sous  une  autre  forme, la  vieille  théorie  des  natures 
mobiles  et  des  natures  constantes  :  c'était  don  Juan  en 
face  d'Othello,  entre  qui  il  fallait  trouver  un  terrain 
d'union  et  de  conciliation  ;  c'était  aussi  l'idée  exposée 
par  Michel  Chevallier  dans  son  Système  de  la  Méditerra- 
née: créer,  entre  ces  deux  mondes  qui  s'ignorent,  une 
alliance  économique  et  politique  étonnamment  féconde, 
et  Enfantin  concluait  :  «  La  Grande  Communion  se  prépa- 
re :  la  Méditerranée  sera  belle  cette  année;  depuis 
Gibraltar  jusqu'à  Scutari,  cette  côte  brûlante  se  soulève 
et  appelle  l'Occident,  endormi  sous  la  parole  de  ses 
phraseurs  de  tribune  »  (2).  Enfin,  Barrault,  «  membre 
du  collège  au  l*^""  degré  »,  s'écrie,  tel  un  prophète  :  «  Oui, 
le  Père  à  Paris;  la  Mère  à  Constantinople  !...  Paris  !... 
Constantinople  !...  Dieu,  sur  le  vaste  clavier  du  monde,  a 
touché  ces  deux  notes,  et  un  accord  sublime  en  jailli- 
ra !  »  (3).  Il  pensait  en  efïet  «  que  quelque  odalisque, 
dans  la  solitude  des  harems,  avait  réfléchi  sur  la  condi- 
tion des  femmes,  avait  formulé  son  opinion,  et  s'empres- 
serait de  livrer  au  monde  le  résultat  de  ses    médita- 

(1)  Barrault.  A  Paris,  p.  1.  Paris.  1832. 

(2)  1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  février,  p.  5.  Paris.  1833. 

(3)  1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  février.  Lyon.  1833. 
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lions  »  (1).  EL  il  en  lirait  celle  conclusion  :  «  Nos  aïeux 
se  sont  croises  pour  délivrer  le  tombeau  du  Christ, 
entreprenons  une  croisade  pour  délivrer  la  Femme  du 
sépulcre  où  elle  est  enclose  »  (2). 

Devant  tant  de  bonnes  raisons  et  tant  de  foi,  le  grand 
voyage  fut  décidé.  Puisque  l'Orient  cachait  la  Mère,  on 
irait  la  lui  ravir  et  la  ramener  triomphante  en  Europe. 
Enfantin,  résolu  à  «abdiquer»  et  à  rester  «  dans  l'ombre, 
le  recueillement  et  la  méditation  »  jusqu'à  la  venue  de  la 
Femme,  confia  le  commandement  de  l'expédition  à 
Barrault  ;  il  lui  ordonna  «de  grouper  autocratiquement 
autour  de  lui  des  hommes  forts  »,  en  prescrivant  pour 
tous  un  célibat  rigoureux,  l'observance  fidèle  des  prati- 
ques saint-simoniennes,  et  un  chœur  le  matin,  en  l'hon- 
neur du  Père,  un  autre,  le  soir,  en  l'honneur  de  la  Mère  ; 
enfin,  il  le  chargea  de  l'annoncer  à  l'Orient  (3).  «Tu  peux, 
lui  écrivait-il,  m'annoncer  à  l'Orient,  et  y  appeler  la 
Mère.  Le  22  mars,  tu  partiras  ;  chants,  costume,  nombre 
d'hommes,  règle,  discipline,  mets  la  main  à  toutes  ces 
choses.  A  toi  Constantinople  !  Salue,  en  passant,  Rome, 
Jérusalem,  et  la  tombe  de  Byron  ;  la  mer  leur  portera 
ton  hommage...  Respect  à  toutes  les  femmes,  quelles 

(1  et  2)  Maxime  du  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  t.  II,  p.  129. 
Paris.  1882. 

(3)  Nul  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  cette  mission.  Bar- 
rault était  l'orateur  le  plus  goûté  de  tout  le  collège  :  sa  science 
et  sa  foi  étaient  grandes,  c'était  «  une  des  colonnes  du  temple 
saint-simonien.  «  Cf.  Livre  des  Actes,  p.  11.  1833. 
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qu'elles  soient  :  c'est  par  là  que  vous  devez  signaler 
notre  foi;  saluez-les  toutes,  ces  filles  d'Orient,  en  m,on 
nom,  à  haute  voix.  Prends  connaissance  exacte  des 
fêtes  des  musulmans,  de  leur  calendrier;  cherche  les 
conjonctions  orientales  et  occidentales,  mahométanes 
et  chrétiennes  »  (1).  Ces  encouragements  et  ces  conseils 
étaient  bien  superflus.  L'enthousiasme  de  Barrault  sur- 
passait encore  de  beaucoup  celui  du  Père  (2).  N'avait-il 
pas,  le  premier,  révélé  l'Orient  aux  auditeurs  de  la  salle 
Taitboul,  et  pendant  la  retraite  de  Ménilmontant, 
n'avait-il  pas  réclamé  la  gloire  d'y  faire  connaître  la  doc- 
trine du  Père  et  son  religieux  Appel  ?  Il  ne  demandait 
donc  qu'à  obéir  et  à  partir  :  «  Père,  vous  ne  m'envoyez 
pas  en  Orient,  la  Femme  m'y  attire  »  (3). 

Hanté  de  cette  certitude  de  découvrir  la  Mère,  Bar- 
rault prend  des  dispositions  en  conséquence,  ainsi 
qu'Enfantin  le  lui  avait  ordonné.  La  recherche  de  la 
Femme  étant  une  tâche  nouvelle,  qui  ne  faisait  pas  par- 
tie intrinsèque  du  programme  moral  de  l'Ecole,  il  fallait, 
pour  son  accomplissement,  une  organisation  nouvelle 
et  spéciale,  et  des  ouvriers  spéciaux.  Telle  était  l'idée  de 

(1)  Toutes  CCS  citations  sont  tirées  de  la  Lettre  du  Père  à 
Barrault.  1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  février,  p.  509.  Lyon.  1833. 

(2)  «Mère,  je  suis  à  toi,  disait-il,  ton  œil  pénétrant,  sous  les 
rides  austères  de  ma  face, devinera  sans  peine  cet  indicible  besoin 
d'aimer  et  d'être  aimé  que  rien  encore  n'a  pu  satisfaire;  et  (a 
main  douce  et  légère,  en  touchant  mon  front,  effacera  les  sillons 
qu'y  creusa  la  souffrance.  » 

(3)  1833  ou  ï  Année  de  la  Mère,  février,  p.  15.  Lyon,  1833. 
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Barrault  ;  il  la  réalisa  en  fondant  nn  groupement  d'hom- 
mes destiné  à  aller,  sous  sa  direction,  au-devant  de  la 
Femme  :  «  Je  veux,  disait-il,  et  mon  cœur  s'en  gonfle 
d'orgueil  et  de  joie,  je  veux  que,  dès  qu'elle  paraîtra  et 
jettera  un  regard  autour  d'elle,  elle  trouve  à  ses  côtés, 
docile  sous  sa  main,  mais  calme,  imposante  et  fière  à  ses 
ennemis,  ma  tête  de  lion»  (1).  Le  22  janvier  1833  (2),  «  le 
Saint  Pierre  de  la  Femme-Messie  »  (3)  fonda  solennelle- 
ment «  r ordre  Saint  des  Compagnons  de  la  Femme», 
avec,  pour  devise  :  «  Allons  à  la  Femme,  comme  l'aigle 
à  la  lumière  !  »  et,  «  obsédé  de  l'inspiration  de  la  Mère  », 
il  quitte  son  nom  de  Saint-Simonien,  «  ne  voulant  plus 
d'un  titre  qui  n'est  écrit  avec  aucun  des  caractères  de  la 
Femme  »  (4).  Le  8  février,  il  adresse  un  appel  «  aux 
croyants  de  l'égalité  de  l'Homme  et  de  la  Femme»,  et 
fait  part  au  monde  de  ses  projets  :  «  Je  pars  pour  l'Orient, 
écrivait-il  ;  ainsi  le  Père  le  désire,  et  son  désir  m'est 
sacré  ;  ainsi  me  le  commande  impérieusement  mon  amour 
pour  la  Mère.  Je  le  répète  :  le  22  mars,  moment  solennel 
où  le  jour  et  la  nuit  sont  dans  un  divin  équilibre,  sym- 
bole de  l'égalité  de  l'Homme  et  de  la  Femme,  nous  parti- 
rons... Je  demande,  au  nom  de  Dieu  Père  et  Mère,  de  tous 

(1)  Cité  par  Charléty.  Histoire  du   Saint- Si  monisme,  p.  269. 
Paris.  1896. 

(2)  Jour  anniversaire  de  la  fermeture  de  la  salle  TaitlDOut 
par  la  police. 

(3)  1833  ou  V  Année  de  la  Mère,  janvier,  p.  36. 

(4)  1833  ou  V  Année  de  la  Mère,  février,  pp.  10  à  16. 
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et  de  toutes,  au  uom  du  Père  en  prison,  je  demande 
hommes  et  argent  ;  mais  dussions-nous  être  seuls  et 
sans  argent,  je  l'affirme,  nous  partirons  »  (1). 

Vingt-quatre  «  Compagnons  »  répondirent  à  l'Appel 
et  se  joignirent  à  Barrault  pour  l'aider  à  découvrir  la 
Mère;  peu  à  peu  leur  nombre  s'augmenta,  et,  par  la 
suite,  ils  furent  jusqu'à  trente-cinq. 

Afin  de  pouvoir  étendre  le  champ  de  leurs  investiga- 
tions, les  Compagnons  se  divisèrent  en  plusieurs  grou- 
pes (2).  Un  assez  grand  nombre  resta  en  France,  afin  d'y 
recueillir  des   fonds  pour  les  expéditions  lointaines  et 

(1)  Livre  des  Actes,  pp.  15  et  16.  «  Barrault  s'enflammait  cha- 
que jour  de  la  vie  nouvelle  qui  se  déclarait  en  lui  ;  C'était  la 
Mère,  la  Mère  tout  entière,  avec  sa  grâce,  sa  beauté,  son  amour, 
qui  semblait  l'attirer  et  le  transporter  déjà  vers  ces  contrées 
lointaines  qu'il  avait  tant  rêvées.  » 

(2)  Ordre  des  Compagnons  de  la  Femme.  Barrault,  chef  des 
compagnons.  Désignés  pour  la  mission  de  Constantinople  :  Ri- 
gaud,  Tourneur,  Toché,  David. 

Pour  la  Mission  du  Caire  :  Cayol  et  Urbain. 

A  Lyon  et  au  Travail  :  Hoart,  Desloges,  Lenz,  Flichy,  Lamail- 
landerie,  Bernard,  Gabert,  Bruneau,  Rogé,  Jaus,  Michou,  Boy, 
Henry,  Jaspierre. 

A  Digoin  et  au  Travail  :  Casimir,  Maillard,  Hendron. 

A  Grenoble  et  au  Travail  :  Cogniart,  Augiény,  Biard,  Brie,  Noël. 

En  mission  à  Béziers  :  Granal. 

En  mission  à  Grenoble  :  Arnaud,  Jamin,  Machereau,  Reboul, 
Lamy. 

En  mission  à  Paris  :  Baret. 

«  D'autres  viendront  bientôt  se  joindre  aux  nôtres.  » 
1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  février,  p.  45.  Paris.   1833. 
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d'y  opérer  de  nouvelles  recrues  ;  leur  centre  d'action  fut 
à  Lyon,  d'où  partirent  diverses  missions,  surtout  dans 
le  Midi,  avec  assez  peu  de  succès,  du  reste.  Les  Compa- 
gnons de  Lyon  étaient  remplis  d'espoir  et  d'enthou- 
siasme ;  mais  ils  avaient  peu  d'argent  ;  aussi,  ils  en  furent 
réduits  à  mettre  en  loterie  les  objets  de  valeur  qu'ils 
possédaient.  La  montre  de  l'un  d'eux,  Bruneau,  ayant 
été  gagnée  par  une  certaine  M"^^  Crouzet,  cette  dernière 
la  rendit  aux  deux  «  capitaines  »  Hoart  et  Bruneau.  Cet 
acte  parut  à  tous  «  un  lien  sacré  entre  le  Père  et  les 
travailleurs  de  Lyon,  sacré  parce  qu'il  a  été  formé  publi- 
quement par  une  femme  »  (1),  et  toute  la  mission  fut 
transportée  de  joie  et  de  confiance  dans  l'avenir  :  cet 
incident,  entre  mille,  témoigne  l'état  d'esprit  et  la 
sincérité  de  conviction  de  tous  les  compagnons  ;  tous 
«  s'étaient  identifiés  par  un  seul  sentiment  :  Amour 
pour  le  PÈRE,  Espoir  dans  la  venue  de  la  Mère  ;  nous 
croyons  tous  en  elle  :  Elle  viendra  »  (2). 

A  côté  de  ces  membres  sédentaires  ou  qui  bornaient 
leur  propagande  à  la  France,  d'autres  partirent  pour 
l'étranger,  pour  cet  Orient  si  plein  de  promesses  à  leurs 
yeux.  Deux  groupes  de  compagnons  de  la  Femme  s'ap- 
prêtèrent au  grand  voyage  :  les  uns  avaient  pour  but 

(1)  Archives  Municipales  de  Lyon.  Série  P,  Dossier  des  Saint- 
Simoniens.  Cité  par  Charléty.  Histoire  du  Saint- Siinonis me, 
p.  272.  Paris.  1896. 

(2)  Cf.  1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  mission  du  INIidi.  Passim. 
Lyon,  1833. 
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Constantinople,  les  autres,   moins  nombreux,  se  diri- 
gaient  vers  Le  Caire. 

La  Mission  de  la  Mère  proprement  dite  avait  Constan- 
tinople pour  objectif  (1).  Elle  se  forma  sous  la  direction 
de  Barrault  et  comprenait  douze  membres,  non  compris 
son  chef;  c'étaient  :  Rigaud,  Tourneur,  Toché,  David, 
Jaus,  Urbain,  Decharme,  de  Prax,  Cognât,  Granal, 
Alric  et  Carolus  (2).  Sa  tâche  était  lourde,  et  dès  le  début 
elle  se  heurta  à  d'énormes  difficultés  :  «  Il  fallait,  en  effet, 
aller  jusqu'à  Constantinople;  ce  n'était  pas  facile,  on 
n'avait  pas  d'argent  »  (3).  Les  compagnons  s'armèrent 
de  courage  et  entreprirent  de  gagner  laborieusement 
les  fonds  nécessaires  à  aller  au-devant  de  la  Mère  (4)  : 
«  vêtus  de  blanc,  en  signe  du  vœu  de  chasteté  qu'ils 
avaient  prononcé  avant  de  quitter  Paris,  le  bâton  à  la 
main,  ils  mendiaient  le  long  des  routes,  au  nom  de  la 
Mère.  En  Bourgogne,  ils  se  louèrent  pour  faire  la  mois- 
Ci)  Deux  jeunes  filles  furent  mises  en  catalepsie,  et  consultées 
sur  la  résidence  actuelle  de  la  Mère  ;  elles  désignèrent  Constan- 
tinople. Cette  réponse  confirma  heureusement  toutes  les  prévi- 
sions saint-simoniennes. 

(2)  Livre  des  Actes,  pp.  15  et  16.  La  Mission  de  la  Mère  avait 
été  organisée  dès  la  création  des  Compagnons  de  la  Femme  ; 
mais  sa  composition  fut  modifiée  au  moment  du  départ. 

(3)  Max.  DU  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  i.  II,  p.  130.  Paris. 
1882. 

(4)  «  Le  départ  pour  l'Orient  est  le  plus  grand  acte  de  foi  qui 
ait  été  fait  dans  le  Monde.  Dieu,  qui  l'a  inspiré,  le  couronnera 
d'un  succès  éclatant.  »  1833  ou  l'Année  de  la  Mère.  Mission  du 
Midi,p.  6.  Paris.  1833. 
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son  »  (1).  Enfin,  après  un  long  arrêt  à  Lyon,  et  de  nom- 
breuses aventures,  acclamés  dans  certaines  villes, 
chassés  d'autres,  souvent  réduits  à  coucher  à  la  belle 
étoile  ou  acceptant  avec  reconnaissance  et  joie  l'hos- 
pitalité de  pauvres  paysans,  les  compagnons  de  la 
Mère  arrivèrent  enfin  à  Marseille.  Là,  il  leur  fallait 
trouver  un  bateau  ;  comme  leurs  ressources  étaient 
insuffisantes  pour  payer  le  prix  du  passage,  ils  purent 
s'engager  comme  matelots  sur  un  bateau  marchand  (2), 
la  Clorinde,  qui  les  déposa  à  Smyrne,  le  15  avril.  Là,  a  ils 
couchèrent  dans  les  jardins,  sous  les  figuiers,  dont  ils 
mangeaient  les  fruits;  à  pied,  ils  parvinrent  jusqu'à 
Constantinople.  C'est  là  que  derrière  les  fenêtres  treilla- 
gées  des  harems,  dans  la  profondeur  des  palais  dont  le 

(1)  Maxime  du  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  t.  II,  p.  130.  Paris. 
1882. 

(2)  «  Ce  fut  un  admirable  spectacle  que  ces  hommes  saluant 
l'Occident  d'un  dernier  regard,  et  s'élançant,  pleins  de  foi,  vers 
l'Orient,  vers  ces  contrées  où  ils  pensent  découvrir  le  nouveau 
Messie,  où  ils  pensent  trouver  la  Mère  1  O  puissance  de  la  foi,  que 
tu  es  belle  et  touchante  1  Ce  peuple  qui  s'empresse  sur  le  rivage, 
ému,  transporté,  n'est  pourtant  pas  encore  converti,  et  il  court, 
il  vole  1...  La  foule  se  précipite  dans  mille  barques,  et  bientôt 
sur  le  vaisseau  qui  porte  les  apôtres.  Où  va-t-elle  ?  Elle  ne  sait, 
mais  elle  veut  voir,  elle  veut  toucher  des  hommes  qui  croient, 
qui  aiment,  qui  se  dévouent.  Hélas,  ils  sont  heureux,  dit-elle  ; 
ils  ont  foi,  et  nous,  que  croyons-nous  ? 

»  Ils  s'éloignèrent  aux  acclamations  du  peuple,  qui  les  salua 
de  cris  d'espoir  et  d'amour.  » 

Livre  des  Actes,  p.  16.  Paris.  1833. 
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Bosphore  baigne  les  pieds,  c'est  là  que  doit  être  la  Mère  ; 
elle  attend  peut-être,  pendant  qu'-on  la  cherche  »  (1). 
Les  Compagnons  étaient  enfin  arrivés  au  but  de  leur 
voyage,  et  aussitôt  ils  s'empressèrent  de  faire  l'Appel 
à  la  Mère  qu'Enfantin  leur  avait  prescrit.  Barrault, 
c(  au  nom  de  Dieu  et  du  Père,  rend  hommage,  la  tête  décou- 
verte, aux  filles  d'Orient,  pauvres  ou  riches,  à  pied  ou 
en  voiture»  (2). 

En  attendant  que  la  Mère  réponde  à  leur  appel,  les 
Compagnons  continuaient  leur  existence  d'incertitude 
et  d'aventures.  Débarqués  absolument  sans  ressources 
en  Turquie,  «  ils  dormaient  dans  le  grand  champ  des 
morts,  abrités  par  les  cyprès  contre  la  rosée  du  matin, 
vaquant  dans  les  bazars,  s'arrêtant  parfois  et  prêchant 
la  foi  de  Saint-Simon,  parlant  français  avec  des  Turcs 
qui  ne  les  comprenaient  pas,  et  qui  s'éloignaient  avec 
respect,  en  se  touchant  le  front,  parce  qu'en  Orient  les 
fous  sont  vénérés.  On  disait  :  «  Ce  sont  des  derviches 
du  pays  des  Francs  ».  Sultan  Mahmoud  apprit  que  des 
hommes  parcouraient  les  rues  de  Constantinople  et 
prononçaient  des  discours  auxquels  on  n'entendait  rien. 
Il  les  fit  arrêter  et  mettre  en  prison  ;  puis  il  leur  envoya 
un  officier  de  police  pour  demander  ce  qu'ils  venaient 
faire  à  Stamboul.  Barrault  rédigea  une  note  qui  fut 
traduite  en  turc  et  remise  au  Sultan  :  «  Saint-Simon, 

(1)  Max.  DU  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  t.  II,  p.  130.  Pa- 
ris. 1882. 

(2)  1833  ou  l'Année  de  la  Mère,  février,  p.  8. 
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Enfantin,  le  Père  Suprême,  le  Dieu  Père  et  Mère,  la 
Femme  égale  de  l'Homme;  l'art  égal  de  l'industrie  ;  la 
vie  future,  la  transmigration  des  âmes  ;  nul  de  nous 
n'est  Dieu  ;  mais  Dieu  est  en  nous  ;  l'âge  d'or  n'est  pas 
derrière,  comme  l'ont  dit  les  poètes,  il  est  en  avant  ; 
le  jour  où  la  Femme  aura  parlé,  les  cieux  se  déchireront, 
et  l'on  verra  Dieu  dans  sa  gloire  ».  Sultan  Mahmoud 
lut  cet  exposé  de  principes,  ne  comprit  rien  et  dit  :  «  Ils 
ne  sont  pas  dangereux;  laissez-les  ».  On  leur  rendit  la 
liberté  »(1). 

En  dépit  de  ces  débuts  peu  favorables,  Barrault  ne 
perdait  pas  courage  :  les  déboires  qu'il  avait  subis  depuis 
qu'il  était  débarqué  n'entamaient  ni  sa  foi,  ni  son  intré- 
pidité à  appeler  la  Mère  ;  il  les  considérait,  au  contraire, 
comme  les  derniers  signes  de  résistance  de  la  suprématie 
masculine  se  refusant  à  disparaître,  et  il  en  concluait 
que  la  Femme  était  proche  :  «  La  Mère  paraîtra  à  Cons- 
tantinople  ;  elle  y  paraîtra  cette  année,  de  la  race  juive  ; 
le  mois  de  mai  lui  est  réservé  »  (2).  C'était  une  idée  nou- 
velle, une  donnée  certaine  de  plus  qui  aiderait  à  la  solu- 
tion du  problème,  de  savoir  que  la  Femme-Rédempteur 
serait  d'origine  hébraïque  :  le  champ  des  recherches  des 
Compagnons  se  restreignait  peu  à  peu,  et  les  chances 
de  succès  de  leur  entreprise  augmentaient  d'autant. 

(1)  Max.  DU  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  t.  II,  p.  130.  Paris. 
1882. 

(2)  Cité  par  Charléty.  Histoire  du  Saint- Sinionisme,  p.  275. 
Paris.  1896. 
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Inspiré  de  cette  révélation  originale,  Barrault  s'empresse 
d'adresser  aux  femmes  juives  un  appel  enthousiaste  (1). 
Cet  appel,  hélas,  après  tant  d'autres,  resta  sans  écho. 
Pas  plus  parmi  les  femmes  juives  que  des  harems  de 
Constantinople,  la  Mère  ne  se  révéla  aux  Compagnons 
venus  au-devant  d'elle.  Il  fallait  la  chercher  en- 
core ;  ils  s'étaient  sans  doute  trompés,  puisqu'en 
Orient  ils  ne  l'avaient  pas  trouvée  :  ailleurs,  ils  seraient 
plus  heureux.  Fermement  résolus  au  départ,  il  ne  leur 
manquait  que  l'argent  du  voyage  :  «  L'un  d'eux,  qui 

(1)  Appel  de  Barrault  aux  femmes  juives.  «  Gloire,  gloire  à  vous, 
femmes  juives,  qui  avez  protesté  contre  cette  monstruosité  de 
l'esprit,  contre  cet  enfantement  de  la  Femme  qui  met  au  monde 
son  Seigneur,  son  Maître,  son  Dieu,  car  le  Messie  n'est  pas  un 
homme  :  c'est  un  homme  et  une  femme. 

»  Les  hommes  de  votre  race  sont  le  lien  industriel  et  politique 
des  peuples  ;  ils  sont  les  banquiers  des  rois  ;  ils  tiennent  dans 
leurs  mains  la  paix  et  la  guerre... 

»  Et  vous,  femmes  juives,  vous  êtes  appelées  à  relier  le  monde 
par  une  loi  morale  nouvelle,  par  un  nouvel  amour... 

»  Allons,  quelle  est  celle  d'entre  vous  qui  veut  sauver  le  mon- 
de ?  Le  monde  est  bien  harassé  ;  la  tourmente  dure  bien  long- 
temps ;  l'étoile  du  salut  ne  se  lèvera-t-elle  pas  ? 

»  Le  Verbe  de  l'homme  s'éteint  ;  l'homme  a  tout  dit,  tout 
pensé  ;  l'homme  seul  ne  peut  plus  sauver  le  monde  :  Femme,  le 
monde  a  besoin  de  ton  verbe,  de  ton  acte,  de  ton  amour. 

...  »  Fille  d'Abraham,  pur  sang  de  David,  accomplissement  des 
prophéties,  arche  de  l'alliance  définitive,  rédemptrice  des  fem- 
mes et  des  travailleurs,  source  intarissable  de  gloire  et  de  volupté, 
sulamite  caressante,  compagne  bien-aimée,  épouse  sainte,  pa- 
rais !  parais  !  »  Cité  par  Charléty.  Histoire  du  Saint-Simonisme, 
p.  275,  en  note.  Paris.  1896. 
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était  médecin,  fut  appelé  chez  un  Arménien  dont  le  fils 
s'était  cassé  la  jambe  ;  il  soigna  le  blessé,  le  guérit,  et  re- 
çut 300  francs  qu'il  remit  à  Barrault  ».  Celui-ci  convoqua 
ses  compagnons  auprès  du  tombeau  dont  la  stèle  renver- 
sée lui  servait  de  chambre  à  coucher,  de  cabinet  de 
travail,  de  salon  de  réception.  Il  dit  :  «  Mes  enfants,  je 
crains  que  la  Mère  ne  soit  pas  à  Constantinople,  ne 
perdons  pas  ici  un  temps  précieux  qui  devrait  être 
consacré  à  l'apostolat.  Grâce  à  Ch...,  nous  sommes 
riches,  et  300  fr.  nous  permettent  de  tenter  quelque 
grande  aventure.  Il  faut  payer  d'exemple  et  montrer 
que  nous  sommes  la  Loi  Vivante.  Nous  allons  donc  nous 
rendre  en  Océanie  ;  nous  nous  arrêterons  à  l'île  de  Ro- 
toumna,  dont  la  température  est  douce  et  le  sol  fertile; 
nous  y  établirons  la  religion  de  Saint-Simon  et  le 
gouvernement  modèle.  Le  bruit  de  notre  félicité  par- 
viendra en  Europe,  et  les  Etats  s'empresseront  de  nous 
imiter;  mais  nous  devons  d'abord  accomplir  notre  tâche 
et  nous  assurer  que  la  Mère  n'est  pas  en  Russie  ;  nous 
allons  traverser  le  Pont-Euxin  ». 

«  Dès  qu'ils  eurent  mis  les  pieds  sur  les  quais  d'Odessa, 
ils  furent  conduits  au  bureau  de  police,  interrogés  et 
emprisonnés.  L'empereur  Nicolas  n'avait  qu'un  goût 
restreint  pour  les  novateurs  et  les  apôtres  ;  le  gouverneur 
d'Odessa  le  savait.  Le  lendemain,  il  fit  comparaître  Bar- 
rault et  ses  compagnons  ;  il  leur  donna  le  choix  :  être 
conduits  à  Saint-Pétersbourg,  d'étape  en  étape,  ou  repar- 
tir pour  Constantinople.  Ils  n'hésitèrent  pas  et  revinrent 


-  200  - 

en  Turquie.  L'île  de  Rotoumna  était  trop  loin  ;  la  bourse 
était  trop  légère  ;  la  mission  de  la  Mère  avait  pris  fin.  On 
se  sépara,  et  chacun  tira  de  son  côté  ;  la  plupart 
allèrent  rejoindre  Enfantin  qui  était  en  Egypte  »  (1). 
Là,  celui  que  les  Arabes  avaient,  à  cause  de  sa  beauté, 
surnommé  «  Aboul-Dhoumiet  :  le  Père  du  Monde  »  (2),  et 
qui,  par  la  suite,  n'aimait  guère  à  reparler  de  cette  esca- 
pade d'Orient  (3),  insinua  doucement  à  Barrault  qu'il 
avait  «  peut-être  besoin  de  comprendre  et  de  sentir  que 
l'Industrie  est  le  véritable  Appel  à  la  Femme,  et  que 
c'est  la  base  du  culte  que  Dieu  réclame  :  «  Le  Globe, 
voilà  notre  fiancée,  notre  Mère  pour  le  moment  ;  em- 
brassons, caressons  la  Terre  )>  (4).  C'était  désavouer  l'œu- 
vre de  Barrault  et  de  tous  ses  Compagnons,  et  signer 
l'arrêt  de  mort  de  la  Mission  de  la  Mère.  «  En  bon  fran- 
çais, cela  voulait  dire  :  «  Nous  avons  fait  et  dit  beaucoup 
de  folies  ;  il  est  permis  d'en  dire  encore  quelques-unes, 
mais  entre  nous.  En  tout  cas,  il  est  urgent  de  n'en  plus 

(1)  Max.  DU  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  t.  II,  p.  132.  Paris. 
1882. 

(2)  Max.  DU  Camp.  Souvenirs  Littéraires,  t.  II,  p.  132.  Paris. 
1882. 

(3)  Vis  à  vis  de  ces  infortunes  et  de  cet  échec  des  disciples 
partis  en  Orient,  Enfantin,  désillusionné  peut-être,  avouait 
son  incapacité  à  comprendre  la  situation  et  à  y  porter  remède  : 
«  C'est  un  grave  mystère,  disait-il,  dont  Dieu  ne  me  révèle  pas  le 
sens  apostolique.  »  Cité  par  Charléty.  Histoire  du  Saint-Simo- 
nisme,  p.  294.  Paris.  1896. 

(4)  Op.  CompL,  t.  IX,  p.  60.  Paris.  1865. 
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faire»  (1).  Le  Père  avait  enfin  vu  clair;  cette  folle 
expédition  à  Constantinople  lui  avait  ouvert  les  yeux, 
et  il  renonçait  à  son  rêve  d'autrefois  ;  il  reniait  presque 
celui  qu'il  avait  sacré  «  le  Saint-Pierre  de  la  Femme- 
Messie  »,  et  qu'il  avait  solennellement  envoyé  au-devant 
d'elle.  Le  règne  des  illusions  était  terminé,  et  reconnais- 
sant son  erreur.  Enfantin  reprit  contact  avec  la  terre 
pour  essayer  de  se  réhabiliter,  lui  et  l'Ecole,  en  orientant 
le  Saint-Simonisme  vers  l'industrie  et  les  grands  tra- 
vaux. Sa  seule  ambition  désormais,  c'est  d'être  le 
«  Napoléon  de  l'Industrie  ». 

Pas  plus  que  la  mission  de  Constantinople,  celle 
d'Egypte  ne  rencontra  la  Mère  et  le  succès.  Sous  la  direc- 
tion de  Cayol,  quilançait  des  appels  émus  afin  de  recruter 
des  Compagnons  (2),  elle  avaitpour  but  d'explorer  «  cette 
vieille  terre  des  Pharaons  »,  tandis  que  Barrault  diri- 
geait ses  recherches  sur  les  rivages  du  Bosphore.  Après 

(1)  Charléty.   Histoire  du  Saint-Simonisme,  p.   276.   Paris. 
1896. 

(2)  «  Au  nom  de  Dieu,  Père  et  Mère  de  toutes  les  femmes  et  de 
tous  les  hommes  ; 

))  Au  nom  du  Père  en  prison  ; 

»  Je  demande  hommes  et  argent  : 

»  Hommes  dignes  de  répondre  à  l'appel  que  j'ai  fait  ; 

))  Argent,  qui  défraie  notre  route. 

»  Et  le  22  mars, 

»  Je  l'affirme, 

))  Nous  partirons  : 

))  Dieu  le  veut  :  Gloire  au  Père  !  Amour  à  la  Mère  !  » 

C.  Cayol,  chef  de  la  Mission  d'Egypte.  A  la  Corse,  p.  8.  Appel. 
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nombre  de  difficultés  qui  n'avaient  diminué  ni  leur 
ardeur,  ni  leur  courage,  Pannetier,  Germain,  Flichy, 
Cayol,  s'embarquèrent  le  7  avril  1833,  vêtus  du  costume 
saint-simonien,  et  en  chantant  des  hymnes  à  la  Mère  (1). 
Une  fois  à  Alexandrie,  ils  y  subirent  des  misères  analo- 
gues à  celles  de  leurs  camarades  de  Turquie.  A  son 
arrivée  en  Egypte,  Enfantin  les  retrouva  et  les  recueillit  ; 
comme  lui,  ils  abandonnèrent  l'espoir  de  ne  jamais  décou- 

(1)  Les  poètes  Saint-Simoniens,  en  l'honneur  de  la  Mère,  com- 
posèrent de  très  nombreux  hymnes  et  chansons  :  en  voici  un 
exemple  : 

Levez-vous,  soldats  de  la  Mère, 

Au  vent,  drapeau  des  travailleurs. 

Sous  cette  bannière  nouvelle 

Rangez-vous,  hommes  de  valeur  ! 

Ouvriers,  créateurs  du  monde 

Par  qui  la  nature  est  féconde 

Formez  vos  saintes  légions  ; 

Au  milieu  des  chants  et  des  fêtes. 

A  de  pacifiques  conquêtes. 
Marchons. 

L'Orient  se  réveille,  il  crie  : 
Terre  de  douce  volupté. 
Donne-nous  la  Femme-Messie, 
La  Mère  de  l'Humanité  ! 
Femme,  voici  ta  nouvelle  ère  ; 
Pour  mieux  recevoir  notre  Mère, 
Peuple,  courage,  travaillons  ! 
Soldats  de  la  Mère,  pour  elle 
Faisons  notre  terre  plus  belle 
Marchons  ! 
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vrirlaMère,  et  ils  furent  les  premiers  ouvriers  des  grands 
travaux  que  les  Saint-Simoniens  entreprirent  dans  la 
vallée  du  Nil. 

Si  Enfantin,  désormais  tout  entier  à  la  grande  croisade 
industrielle  qu'il  entreprenait,  n'avait  plus  l'espérance 
d'y   voir   venir    la    Femme    libre,    la    Femme-Messie 

La  Mère  veut  que  la  Richesse 
Soit  pour  le  soldat  travailleur  ; 
Elle  flétrira  la  paresse 
Et  donnera  gloire  au  labeur. 
Elle  enverra  sa  Grande  Armée 
Au  sein  de  la  terre  charmée 
Creuser  de  fertiles  sillons. 
Soldats  de  richesses  et  de  gloire  ; 
Nous  sommes  sûrs  de  la  victoire  ; 
Marchons  ! 

La  Mère  aura  des  récompenses 
Pour  ses  soldats  les  plus  vaillants  ! 
Elle  aura  des  fêtes,  des  danses, 
Des  croix  d'honneur  et  des  rubans. 
Sa  douce  voix,  pendant  l'ouvrage. 
Leur  dira  :  Mes  enfants,  courage  ! 
Et  les  nommera  par  leurs  noms  ; 
Soldats  travailleurs,  pour  entendre 
La  voix  d'une  Mère  si  tendre. 
Marchons. 

Par  elle,  nous  vivrons  en  frères, 
Par  elle,  nous  serons  unis. 
Comme  la  meilleure  des  Mères 
Elle  chérira  tous  ses  fils. 
Plus  de  querelles,  plus  de  haines, 
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qu'il  avait  tant  appelée  et  tant  attendue,  et  s'il  avait 
rayé  de  son  programme  l'Appel  à  la  Mère,  qui  si  long- 
temps avait  été  la  base  et  la  raison  d'être  de  sa  doctrine. 

Enfants  de  la  famille  humaine, 
L'un  pour  l'autre,  nous  travaillons  ; 
Pour  fouir  d'un  sort  si  prospère, 
Saintes  légions  de  la  Mère 
Marchons  ! 
Cf.  1833  ou  l'Année  de  la  Mère.  Mission  du  Midi,  p. 43.  Paris. 
1833. 

Voici  une  autre  chanson,  inédite  celle-là,  sur  les  compagnons 
de  la  Femme.  Elle  est  de  Viuçard,  le  «  vieux  chansonnier  Saint- 
Simonien  ».  Nous  croyons  intéressant  de  la  reproduire  intégra- 
lement. 

LA  MÈRE  EST  LA-BAS 

Air  :  Je  veux  finir  par  ou  j'ai  commencé. 
1833 

Chers  compagnons,  précipitez  vos  pas  : 
Le  peuple  souffre,  et  la  Mère  est  là-bas  ! 

Gloire  immortelle  à  ton  sublime  élan  ! 
Fils  du  vrai  Dieu,  verbe  incarné  du  Père  ! 
Tonne,  Barrault,  pacifique  volcan  ! 
Ta  lèvre,  au  loin,  va  saluer  la  Mère  ! 

Ils  ont  osé,  sur  son  front  noble  et  doux. 
Marquer  le  sceau  de  l'insulte  et  des  peines  ! 
Femme-Messie,  accours  à  ton  époux  ! 
Du  peuple  en  lui,  tu  dois  briser  les  chaînes  ! 

Montez,  amis,  on  a  hissé  les  mâts  ; 
A  vos  accents  le  vent  gonfle  la  voile  ; 
Bon  matelot,  cingle  vers  les  climats 
Où  tu  verras  la  plus  brillante  étoile. 
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tous  les  Saint-Simoniens  n'avaient  pas  fait  comme 
lui.  Ceux  restés  en  France,  en  particulier,  cependant 
au  courant  des  déboires  qui  n'avaient  pas  fait  défaut 

Oh  !  pour  toucher  ces  rivages  chéris. 
Il  faut,  hélas,  affronter  des  tempêtes  ! 
Mais  je  suis  calme,  ô  mes  braves  amis  ; 
La  Femme  et  Dieu  veilleront  sur  vos  têtes  ! 

A  l'Orient,  fondez  la  liberté  ! 

Un  cri  de  femme,  au  four  de  délivrance. 

Va,  du  sérail,  par  l'écho  répété. 

De  l'Occident  rompre  l'affreux  silence  ! 

A  votre  voix,  que  le  fier  musulman 
D'un  pur  amour  sente  embrasée  son  âme  ! 
Et  que,  par  vous,  son  orgueilleux  turban 
S'abaisse  enfin  à  l'aspect  d'une  femme  ! 

Sur  les  débris  du  trône  des  Césars, 
Croix  et  croissant,  qu'une  paix  éternelle 
Confonde  enfin  vos  sacrés  étendards 
Dans  la  croyance  à  la  foi  maternelle  ! 

ViNÇARD  :  Chansons  des  deux  époques  de  ma  vie,  2^  époque, 
p.  165.  Manuscrit  inédit. 

Cette  chanson  est  tirée  d'un  recueil  manuscrit,  écrit  par  Vin- 
çard  lui-même  et  intitulé  :  «  Chansons  des  deux  époques  de  ma 
vie  ».  Cet  intéressant  document  nous  a  été  communiqué  par 
M.  Dubois,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Poitiers.  Qu'il  nous 
soit  permis  ici  de  lui  adresser  l'expression  de  notre  respectueuse 
gratitude  et  nos  remerciements  pour  l'extrême  complaisance  et 
l'inlassable  amabilité  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  nous  procurer 
les  divers  écrits  saint-simoniens  —  inconnus  dans  nos  bibliothè- 
ques —  et  à  nous  fournir  tous  les  renseignements  nécessaires  à 
la  documentation  de  celte  thèse. 

Ch.  P.  M. 
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aux  missions  parties  à  la  recherche  de  la  Mère,  et 
de  leur  échec  lamentable,  espéraient  toujours,  sans 
trop  oser  se  l'avouer  à  eux-mêmes,  qu'un  jour  vien- 
drait enfin  où  la  Femme-Rédempteur  se  révélerait  à 
eux.  Cette  idée  les  hantait  malgré  eux,  tant  avait  été 
sincère  et  forte  leur  croyance. 

Plusieurs  fois,  on  put  croire  que  leur  espoir  était  près 
d'être  réalisé. 

Un  jour,  peu  après  le  départ  du  Père  pour  l'Egypte, 
Bazin,  gardien  de  la  maison  de  Ménilmontant,  «  annon- 
ça à  la  famille  qu'une  femme,  dont  il  ignorait  le  nom, 
avait  une  communication  à  faire  aux  Saint-Simoniens, 
et  qu'elle  se  présenterait  dans  la  galerie  de  Ménilmon- 
tant...; qu'elle  ne  convoquerait  personne  individuelle- 
ment, mais  qu'elle  serait  heureuse  qu'aucun  de  nous  ne 
manquât  à  son  appel  »(l).Très  intrigués  de  cette  nouvelle, 
tous  se  donnent  rendez-vous  au  lieu  désigné  et  à  l'heure 
dite  :  7  heures  du  matin,  ils  sont  rassemblés,  se  deman- 
dant avec  anxiété  et  émotion  ce  qui  va  se  passer  :  «  Après 
une  heure  d'attente...,  nous  vîmes  rentrer  une  jeune 
fille  pâle,  tremblante  et  s'efîorçant  de  surmonter  une 
émotion  suprême.  Elle  était  plutôt  belle  que  simplement 
jolie  :  de  longs  cheveux  blonds  encadraient  son  visage; 
ses  yeux,  d'un  bleu  tendre  et  pleins  de  douceur,  inspi- 
raient confiance  dans  la  sincérité  de  l'acte  qu'elle  accom- 
plissait ;  sa  taille,  sans  être  remarquable,  paraissait  indi- 

(1)  Cf.  ViNÇARD.  Mémoires  cpisodiques  d'un  vieux  chansonnier 
Saini-Simonien,  p.  117.  Paris.  1878. 
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qiier  une  forte  santé.  Elle  était  vêtue  d'une  large  robe 
ou  dalmatique  bleue,  drapée  à  la  grecque,  et  rattachée 
en  gros  plis  sur  sa  poitrine  par  un  médaillon  ou  camée 
antique  ;  un  long  voile  bleu  était  rejeté  en  arrière  de  sa 
tête,  qu'elle  avait  couronnée  de  roses  blanches  »  (1). 
La  «  Dame  bleue  »  (c'est  ainsi  qu'on  l'appela)  alla  se 
placer  au  bout  de  la  galerie,  et  après  un  instant  de  silen- 
ce, pendant  lequel  l'angoisse  étreignait  tous  les  cœurs, 
elle  se  décida  à  ouvrir  ses  lèvres  pâles  et  contractées 
et  dit  :  «  J'ai  vingt-un  ans;  j'ai  atteint  l'âge  de  ma 
majorité,  et  je  me  voue  à  l'apostolat  saint-simonien  ;  je 
veux  rejoindre  le  Père  Enfantin  en  Egypte  :  j'ai  besoin, 
pour  faire  ce  voyage,  d'un  homme  qui  me  défende  et 
me  dirige  dans  ma  mission,  et  je  fais  appel  au  plus  intelli- 
gent, au  plus  aimant,  au  plus  fort  d'entre  vous  »  (2). 
Les  Saint-Simoniens,<(  stupéfaits  d'une  telle  déclaration 
d'apostolat  »,  restent  silencieux;  puis  ils  se  ressaisissent, 
et  «  fort  mécontents  »  d'eux-mêmes  pour  la  «  froideur  » 
avec  laquelle  ils  l'avaient  accueillie,  ils  veulent"  racheter 
cette  déchéance  momentanée  de  notre  foi  en  l'initiative 
de  la  femme»  (3),  en  chantant  en  chœur,  en  son  honneur, 
une  des  plus  belles  poésies  de  Jules  Mercier  : 

(1)  ViNÇARD,  Mémoires  d'un  vieux  chansonnier  Sainl-Simo- 
n/en,  p.  118.  Paris.  1878. 

(2)  ViNÇARD,  Mémoires  ci  un   vieux  chansonnier    Saint-Simo- 
nien,  p.  118.  Paris.  1878. 

(3)  ViNÇARD  :  Mémoires  d'un  vieux  chansonnier  Sainl-Simo- 
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«  Parmi  nous,  femme  douce  et  chère, 

»  Viens  pacifier  V  Univers. 

»  A  ses  enfants  viens  donner  une  Mère. 

))  Viens,  nos  bras  et  nos  cœurs  sont  toujours  ouverts.  » 

Après  ce  chant,  la  «  Dame  bleue  »,  qui  s'était  un  instant 
retirée,  reparut,  cette  fois  très  calme,  très  maîtresse 
d'elle-même  et,  de  nouveau,  demanda  l'appui  d'un  hom- 
me, afin  d'aller  rejoindre  le  Père.  Après  un  nouveau 
silence,  elle  s'écrie  :  «  J'attends  !  »  Personne  ne  bouge  : 
Massol,  Rigaud,  Roger,  Duguet,  «  ces  quatre  apôtres  de 
Ménilmontant  »,  restent  à  leur  place.  Alors  s'offre  Demer- 
saux,  un  des  membres  de  la  Famille  de  Paris,  mais  la 
femme  le  récuse  :  «  Vous  êtes  sans  doute,  lui  dit-elle,  le 
cœur  qui  me  comprend  ;  mais  votre  bras  serait  impuis- 
sant à  me  défendre  ».  Après  lui,  elle  en  remercie  de 
même  plusieurs  autres  qui,  «sous  beaucoup  de  rapports, 
ne  pouvaient  remplir  la  condition  exigée  »  (1).  Les  choses 
en  étaient  là,  et  les  Saint-Simoniens  se  trouvaient  réunis 
pour  la  troisième  fois  dans  la  galerie  de  Ménilmontant 
à  l'appel  de  la  «  Dame  bleue  »,  quand  survint  un  incident 
impressionnant  :  «  notre  jeune  femme  apôtre  allait  pren- 
dre la  parole,  lorsqu'une  certaine  rumeur  se  fit  entendre 
au  dehors.  Au  même  instant,  une  femme  grande  et 
belle  s'élance  au  milieu  de  nous,  en  s'écriant  :  «  Ma 
fille,  ma  fille;  rendez-moi  ma  fille  !  »  Et  la  fille,  d'une 


(1)  ViNÇARD,  Mémoires  d'un  vieux  chansonnier   Sainù-Simo- 
nien,  p.  121.  Paris.  1878. 
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voix  brève  et  impérative,  nous  crie  :  «  A  genoux,  voici 
ma  mère  !  »  Tous  obéissent  ;  la  mère  est  prise  d'une  crise 
de  nerfs,  et  on  la  transporte  hors  de  la  salle;  sa  fille 
la  suit,  et  revient  peu  après  ;  l'émotion  de  la  Famille 
est  à  son  comble  :  les  respirations  sont  suspendues, 
et  la  (c  Dame  bleue  »  prononce  ces  simples  paroles  : 
«  Je  cède  à  ma  mère  :  je  rentre  dans  mon  tombeau; 
prenez  ce  voile,  ajouta- t-elle  en  le  tendant  à  l'un  de 
nous  ;  suspendez-le  pieusement,  en  souvenir  de  mon 
acte  ».  On  le  mit  au-dessus  de  la  porte  par  laquelle  elle 
était  sortie,  la  porte  fut  fermée  à  clef,  afin  que  personne 
n'y  pût  passer  et  détruire  ainsi  le  souvenir  d'une  mani- 
festation dont  les  Saint-Simoniens  de  Paris  avaient  un 
instant  beaucoup  espéré. 

La  «  Dame  bleue  »,  comme  elle  l'avait  annoncé,  ne 
sortit  plus  de  son  «  tombeau  ».  On  ne  sut  jamais  qui  elle 
était,  et  on  n'entendit  plus  parler  d'elle. 

Les  Saint-Simoniens  étaient  tenaces  jusque  dans 
leurs  illusions.  L'aventure  extraordinaire  de  Ménilmon- 
tant  était  à  peine  oubliée,  que,  de  nouveau,  ils  eurent 
encore  le  fol  espoir  d'entendre  bientôt  la  parole  sacrée 
de  la  Femme-Libre  :  «  Lorsque  George  Sand  publia  ses 
premiers  romans,  qui  ressemblaient  à  un  cri  de  révolte, 
il  y  eut  un  frémissement  dans  le  monde  du  Saint-Simo- 
nisme,  et  l'on  crut  que  la  Débôrah  attendue  venait 
d'être  suscitée  »  (1).  C'est  alors  que  PolJustus  proposa 

(1)  Max.  DU  Camp,  Souvenirs  Littéraires,  t.  II,  p.  127.  Paris. 
1882. 
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auxdivers  membres  delà  Famille  d'exécuter, eux-mêmes, 
différents  objets,  et  que  «  ces  divers  travaux  fussent 
réunis  et  offerts  à  cette  grande  artiste  (1)  au  nom  de 
Saint-Simon  et  comme  tribut  de  ses  disciples  à  la  femme 
la  plus  digne  »  (2).  11  voyait  dans  ces  actes  collectifs  «  une 
œuvre  capitale  »  (3).  La  Famille  approuva  cette  idée, 
chacun  se  mit  à  l'œuvre,  et  le  l^r  janvier  1836,  Julien 
Galle,  au  nom  de  tous,  alla  présenter  à  George  Sand  ces 
«  étrennes  »  (4).  Cette  «  Lélia  »,  «  qui  semblait  prête  à 
réciter  le  Credo  et  le  Confileor  féminins  »  (5),  remercia 
le  représentant  de  la  Famille  en  termes  émus,  mais 
tout  comme  M""^  de  Staël,  elle  refusa,  en  souriant,  de 
devenir  la  prêtresse  d'une  religion  nouvelle.  «  Je  ne  suis 
point,  écrivait-elle  à  Vinçard,  de  ces  âmes  fortes  et 
retrempées  qui  peuvent  s'engager  par  un  serment  dans 

(1)  George  Sand. 

(2)  Vinçard.  Mémoires  d'un  vieux  chansonnier  Saint- Simo- 
nien,  p.  126.  Paris.  1878. 

(3)  Vinçard,  op.  cité,  p.  126. 

(4)  «  On  ne  saurait  s'imaginer  l'originale  diversité  de  clioses 
dont  se  composaient  ces  étrennes  :  objets  de  luxe  et  d'utilité  se 
trouvaient  là,  réunis  et  variés  à  l'infini  :  bijoux,  broderies, 
corset,  coiffures  élégantes,  porfefeuille,  agenda,  fleurs  artificiel- 
les, dessins  à  l'aquarelle,  partitions  de  musique  >>,  et  même  des 
vêtements  d'homme,  destinés  à  Maurice  Sand,  les  Saint-Simo- 
niens  voulant  joindre  «  aux  témoignages  de  notre  admiration 
pour  le  talent  de  la  grande  artiste...  celui  du  culte  sacré  de  la 
maternité  ».  Vinçard.  Mémoires  d'un  vieux  chansonnier  Saint- 
Simonien,  p.  127.  Paris.  1878. 

(5)  Max.  du  Camp,  op.  cit.  111,  p.  127.  Paris.  1882. 
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une  voie  nouvelle  ;...  je  ne  sais  rien,  je  ne  puis  rien  ensei- 
gner ;  je  n'ai  pas  de  force,  je  ne  puis  rien  accomplir.  Ne 
faites  pas  d'appel  à  mon  cerveau  :  Minerve  n'y  est  point 
et  n'en  saurait  sortir»  (1).  George  Sand  voulait  bien  être 
l'amie  des  Saint-Simoniens,  rien  de  plus  ;  par  la  suite, 
elle  leur  prouva  son  intérêt  et  sa  sympathie  en  assistant, 
avec  Alfred  de  Musset,  chez  le  docteur  Curie,  à  une  soirée 
où  toute  la  Famille  était  réunie,  en  aidant  de  dons  géné- 
reux la  société  de  secours  mutuels  des  Amis  de  la  Famille. 
Elle  leur  était  reconnaissante  de  leur  confiance  ;  elle 
eut  le  bon  sens  de  ne  pas  répondre  plus  complètement 
à  un  appel,  dont  la  sincérité  et  l'enthousiasme  durent 
certainement  flatter  très  fort  son  cœur  de  femme  et 
«  sa  tête  de  poète  »  (2). 

Ainsi,  malgré  les  très  nombreux  appels  à  la  Femme  ; 
malgré  les  diverses  expéditions  parties  à  la  recherche  de 
la  Mère;  malgré  les  espérances  de  la  Famille  de  voir  la 
réalisation  de  son  rêve  le  plus  cher,  aucune  voix  féminine 
ne  vint  jamais  compléter  l'œuvre  du  Père,  et  donner  à 
l'édifice  moral  saint-simonien  sa  sanction  définitive. 

C'était  la  faillite  de  la  Doctrine.  Enfantin,  le  premier, 
l'avait  compris,  et  il  était  parti,  en  quête  de  grands 
travaux  à  exécuter,  espérant  sauver,  par  l'accomplisse- 
ment d'une  œuvre  pratique,  utile  et  durable,  le  renom 
saint-simonien,  si  gravement  compromis  par  les  folles 

(1)  ViNÇARD,  op.  cit.,  p.  133. 

(2)  ViNÇARD,  op.  cit.,  p.  132.  Paris.  1878. 
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entreprises  des  derniers  temps.  Peu  à  peu,  ses  disciples 
suivirent  tous  son  exemple.  La  question  morale,  qui  avait 
été  un  moment  l'unique  préoccupation  de  tous,  fut 
oubliée,  et  sous  l'impulsion  d'hommes  remarquables, 
devenus  les  collaborateurs  d'Enfantin,  le  Saint-Simonis- 
me  devint  une  école  économique  et  industrielle  qui 
contribua  grandement  à  développer  en  France,  au 
XIXe  siècle,  le  commerce  et  l'industrie,  et  qui,  par  là,  fit 
beaucoup  pour  la  richesse  du  pays  et  la  grandeur  de  la  na- 
tion. 


CONCLUSION 


Il  serait  profondément  injuste  de  considérer  les  auteurs 
de  «  la  folie  saint-simonienne  »  comme  des  gens  irréflé- 
chis et  bizarres,  des  originaux  épris  de  réformes  sociales 
plus  ou  moins  réalisables,  et  auxquelles,  eux-mêmes, 
n'ont  pas  foi.  Nous  ne  croyons  pas  sortir  des  limites  que 
nous  nous  sommes  assignées  pour  cette  étude  analyti- 
que des  théories  féministes  saint-simoniennes,  et  de 
leurs  manifestations  pratiques,  en  proclamant  au  contrai- 
re l'absolue  bonne  foi,  l'extrême  et  scrupuleuse  sincérité, 
la  confiance  illimitée  dans  le  succès  final  avec  lesquelles 
les  Saint-Simoniens  ont  toujours  agi.  Ces  hommes  étaient 
tous  de  taille  à  faire  de  grandes  choses  ;  il  ne  leur  a  man- 
qué, pour  y  arriver,  qu'une  connaissance  plus  complète 
de  l'humanité  ;  ils  ont  voulu  procéder,  avec  la  vie,  d'une 
façon  trop  logique,  et  n'ont  pas  pris  soin  de  faire  rentrer 
en  ligne  de  compte,  dans  leurs  calculs,  l'impalpable, 
l'impondérable  de  l'existence  :  «  Habitués  à  trouver  au 
bout  d'un  raisonnement  irréprochable  une  vérité  incon- 
testable, ils  crurent  que  la  réalité  se  prêtait  à  ce  jeud'es- 
prit,et  correspondait,  point  par  point,aux  éléments  qu'ils 
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faisaient  rentrer  dans  leurs  discussions.  Les  nuances 
d'une  vérité  morale  passent  à  travers  les  mailles  d'une 
équation;  leurs  propositions  étaient  fausses,  parce 
qu'elles  étaient  simples  »  (1). 

Malgré  cette  erreur  essentielle,  qui  fit  leur  ruine,  de 
vouloir  résoudre  d'une  façon  mathématique  les  questions 
qui  dépendent  du  cœur  et  du  sentiment,  plus  que  de  la 
raison,  les  Saint-Simoniens  incarnèrent  «  un  enthousias- 
me déchaîné,  une  obstination  dans  le  rêve  »,  une  sincé- 
rité dans  l'illusion,  que  l'on  n'a  plus  revues  depuis 
la  rue  Monsigny  et  Ménilmontant,  et  qui  doivent  leur 
obtenir  l'indulgence  et  la  sympathie. 

Hantés  de  cette  idée  fixe  de  Progrès,  ils  veulent  rendre 
le  monde  meilleur  et  guérir  la  Société  grâce  à  l'émanci- 
pation de  la  Femme,  qu'ils  veulent  faire  l'égale  de  l'Hom- 
me, dans  la  triple  fonction  du  Temple,  de  la  Cité,  de  la 
Famille.  Les  maux  qui  assiègent  l'Humanité  depuis 
son  origine,  n'ont  pas  pour  eux  d'autre  cause  que  ce  per- 
pétuel asservissement  du  sexe  féminin.  Alors,  enthou- 
siasmés de  cette  trouvaille,  ils  veulent  régénérer  la 
Société  en  proclamant  l'égalité  des  sexes;  c'est  là  le 
principe  générateur  de  leurs  doctrines  féministes,  et 
c'est  pour  l'étayer  qu'ils  élaborent  leurs  théories  du 
Couple-Social,  du  Mariage  et  du  Divorce,  des  Fonctions 
relimeuses. 


(1)  Charléty.   Histoire  du  Sainl-Simonisme,    p.   446.   Paris. 
1896. 
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Puis,  comme  il  arrive  forcément  dans  toute  réunion  de 
penseurs  utopistes,  les  sages  de  l'Ecole  eurent  moins  de 
succès  que  les  outranciers  ;  l'exagération  prit  le  pas 
sur  le  bon  sens,  et  la  Famille  saint-simonienne,  jusque-là 
étroitement  unie  par  l'idéal  du  but  commun  qu'elle 
poursuit,  connaît  les  tristesses  des  discordes  intérieures 
et  les  déchirements  d'une  scission. 

Alors,  un  homme  se  dresse,  qui  se  croit  investi  d'une 
mission  surnaturelle,  et  prend,  à  ce  titre,  la  direction 
morale  et  spirituelle  de  l'Ecole.  C'est  Enfantin,  le  Père 
Suprême,  entouré  d'un  brillant  état- major  de  disciples 
d'une  intelligence  et  d'une  instruction  supérieures,  entiè- 
rement dévoués  aux  ordres  du  Maître  et  pleins  de  con- 
fiance en  lui.  Il  fait  de  la  théorie  saint-simonienne  sa 
théorie  à  lui  :  le  Saint-Simonisme  se  transforme  en 
Enfantinisme.  C'est  le  règne  de  «  la  Morale  Nouvelle  ». 
Enfantin  reprend,  en  l'exagérant,  l'ancienne  théorie 
saint-simonienne  de  la  Réhabilitation  de  la  Chair,  avilie 
et  meurtrie  par  la  doctrine  chrétienne.  Il  construit  sa 
thèse  si  curieuse  et  si  originale  des  natures  mobiles  et 
des  natures  constantes,  et  s'en  sert  comme  point  d'appui 
de  ses  idées  sur  le  Mariage  et  sur  le  Divorce,  qui  sont, 
d'après  lui,  deux  institutions  positives,  aussi  saintes  et 
aussi  respectables  l'une  que  l'autre.  Puis  il  en  arrive  à 
indiquer  les  rapports  qu'il  convient  au  Couple-Prêtre 
d'entretenir  avec  les  fidèles  confiés  à  sa  sollicitude  sacer- 
dotale. Mais  toutes  ces  idées,  Enfantin  ne  veut  pas  les 
imposer,  les  donner  comme  des  vérités  absolues  et  posi- 
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tives,  que  tous  doivent  admettre  comme  des  articles  de 
foi  ;  il  affirme,  au  contraire,  le  premier,  la  valeur  toute 
relative  des  théories  qu'il  a  ébauchées,  et  qui  sont  fata- 
lement imparfaites,  puisqu'elles  sont  l'œuvre  d'un 
Homme,  et  que  cet  homme  est  seul,  privé  du  concours 
indispensable  de  la  Femme.  Elles  ne  deviendront  défini- 
tives, toutes  ces  règles  de  la  Morale  nouvelle,  que  le  jour 
où  elles  auront  reçu  la  consécration  de  la  Femme,  qui 
posera  ainsi  les  termes  de  la  loi  morale  de  l'avenir  pour 
l'Humanité.  Il  est  donc  de  toute  importance  de  découvrir 
la  Femme  qui  accomplira  ce  grand  rôle  :  c'est  la  raison 
pour  laquelle  toute  l'Ecole  saint-simonienne,  conduite 
par  Enfantin,  fait  son  Appel  à  la  Mère  :  «  Vienne,  vienne 
la  Mère  »  qui  ira  s'asseoir,  aux  côtés  du  Père,  dans  le 
fauteuil  pontifical  qui  lui  est  réservé,  et  que  ce  Couple 
suprême  donne  enfin  à  la  société  humaine  la  loi  qu'elle 
attend  avec  une  si   anxieuse  impatience  ! 

La  Mère  ne  venant  pas,  on. résolut  d'aller  la  chercher, 
et  c'est  là  que  les  Saint-Simoniens  furent  sublimes,  car 
ils  ne  craignirent  pas  de  mettre  leurs  actes  en  conformité 
avec  leurs  doctrines,  de  pousser  l'erreur  jusqu'à  la 
folie,  et  de  l'accomplir  bravement.  A  la  suite  de 
Barrault,  ils  partent  vers  l'Orient,  afin  d'en  ramener 
la  Mère  qui  s'y  cache,  et  qui  n'a  pas  encore  reçu  sa  liberté. 
Ils  ne  la  trouvèrent  pas  plus  à  Constantinople  qu'en 
Egypte,  pas  plus  à  Odessa  qu'en  France,  et  c'est  par  un 
échec  lamentable  que  se  termina  l'illusion  de  ces  hommes 
si  profondément  sincères,  si  enthousiastes  et  si  couvain- 
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eus  de  la  grandeur  et  de  reflicacité  de  leur  tâche,  «  qu'ils 
se  défendent  d'avance  contre  toute  raillerie  facile  et 
provoquent,  chez  ceux  même  qui  se  sentent  le  plus  éloi- 
gnés d'eux,  quelque  secrète  envie  »  (1). 

Il  nous  semble  intéressant,  à  la  fin  de  cette  étude,  et 
ce  sera  en  même  temps  sa  conclusion  pratique,  de  se 
demander  quels  ont  été  les  résultats  de  l'œuvre  morale 
entreprise  par  les  Saint-Simoniens,  et  quels  avantages 
la  Femme  a  retiré  de  la  lutte  qu'ils  avaient  engagée  pour 
son  émancipation  ? 

Tout  d'abord,  il  faut  constater  que  les  Saint-Simo- 
niens n'ont  obtenu  aucun  résultat  pratique  direct  :  en 
effet,  ils  ne  sont  pas  arrivés  à  découvrir  la  Mère  qu'ils 
rêvaient  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  parvenus  à  faire  admet- 
tre, de  piano,  comme  des  principes  indiscutables,  leurs 
théories  de  l'égalité  absolue  de  l'Homme  et  de  la  Femme, 
ou  de  l'union  des  sexes,  pas  plus  que  leurs  conceptions 
de  l'Individu  Social,  ou  du  Couple-Prêtre.  A  ce  point 
de  vue,  on  peut  dire  que  la  doctrine  a  échoué. 

Toutefois,  il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre  hommage 
au  Saint-Simonisme,  et  de  ne  pas  reconnaître  que  c'est 
en  grande  partie  à  l'Ecole  saint-simonienne  qu'est  due 
la  très  grande  expansion  qu'a  pris,  de  nos  jours,  le 
mouvement  féministe.  Ses  audacieuses  théories  sem- 
blaient avoir  sombré  sous  le  ridicule,  et  pourtant  plu- 

(1)  Charléty.  Histoire  du  Sainl-Simonisme,  p.  447.  Paris. 
1896. 
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sieurs  ont  été  reprises  de  nos  jours,  presque  sans  change- 
ment, et  s'imposent  maintenant  à  la  discussion  sérieuse. 
Avec  le  temps,  le  fatras  des  originalités  qui  encom- 
braient la  Doctrine  et  l'avaient  rendue  parfois  ridicule 
et  inadmissible,  est  tombé.  Les  années  ont  su  faire  la 
part  du  bon  sens  et  de  la  raison  et  celle  de  la  folie  ;  cette 
dernière  a  été  vite  oubliée,  parce  qu'elle  était  seulement 
composée  d'idées  fausses.  Au  contraire,  la  première  a 
subsisté  ;  on  s'est  aperçu  qu'au  milieu  de  beaucoup 
d'erreurs,  les  Saint-Simoniens  avaient  eu  quelquefois 
raison,  et  peu  à  peu  certaines  de  leurs  idées  ont  trouvé 
des  défenseurs,  qui  les  ont  mises  en  pratique. 

C'est  ainsi  que  l' Ecole  a  beaucoup  contribué  —  indirec- 
tement, il  est  vrai —  à  faire  admettre  dans  nos  mœurs 
une  égalité  de  traitement  entre  l'homme  et  la  femme,  qui 
ira  toujours  en  progressant.  A  force  de  réclamer  cette 
égalité,  à  force  de  montrer  au  grand  jour  les  maux  qui 
résultent  pour  la  société  de  l'inégalité  des  sexes,  l'idée 
saint-simonienne  a  fait  son  chemin  et  est  aujourd'hui 
admise  par  beaucoup  d'esprits.  Dès  1848,  l'égalité  des 
sexes  avait  trouvé  nombre  de  défenseurs  :  Jeanne  Deroin, 
André  de  Saint-Grèles,  M"^^  Eugénie  Niboyet,  deman- 
daient l'égalité  de  tous  les  individus,  au  point  de  vue  du 
vote  et  des  droits  électoraux.  A  l'Assemblée  de  1848, 
Pierre  Leroux  et  Victor  Considérant  soutiennent  des 
idées  égalitaires  semblables. 

Depuis  1870,  une  littérature  très  active  et  très  déve- 
loppée a  mené  vigoureuseent    la    campagne  féministe. 
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Des  journaux  ont  été  créés  pour  la  défense  de  ces  idées, 
qui  ont  enfin  abouti  à  déterminer,  avecM'"^  Clémence 
Royer,  en  1891,  un  véritable  mouvement  féministe  in- 
ternational, et  à  créer,  à  la  Chambre  des  Députés,  un 
parti  féministe,  présidé  par  M.  Beauquier,  et  qui  com- 
prend une  quarantaine  de  membres. 

Des  résultats  pratiques  ont  suivi  ces  premières  manifes- 
tations du  féminisme  :  les  femmes,  peu  à  peu,  obtiennent 
l'égalité  de  traitement  avec  les  hommes,  et  leur  accession 
aux  emplois  jusqu'ici  réservés  aux  individus  masculins. 
C'est  ainsi  que,  depuis  quelques  mois,  les  femmes  danoi- 
ses sont  électrices  et  éligibles  au  conseil  municipal  de 
Copenhague.  Et  qui  sait  si  les  suffragettes  anglaises  ne 
vont  pas  obtenir  bientôt  satisfaction  ?  A  un  autre  point  de 
vue,  on  nous  a  signalé,  en  France,  plusieurs  cas  intéres- 
sants: C'est  ainsi  que,  dans  l'Indre,  la  Caisse  d'Epargne  de 
Châteauroux  a  confié  à  une  sous-caissière  la  gérance  de  sa 
succursale  de  Valençay  ;  dans  la  Creuse,  une  compagnie 
d'assurances  mutuelles  (1)  a  plusieurs  de  ses  agences  di- 
rigées par  des  femmes;  dans  l'Eure,  une  femme  a  été 
admise  comme  receveuse  des  contributions  directes  (2). 
Enfin,  c'est  la  fille  d'un  Saint-Simonien,  Rosa  Bonheur, 
qui  la  première  a  montré  les  aptitudes  artistiques  de  son 
sexe,  et  c'est  la  femme  d'un  autre  Saint-Simonien,  Elisa 
Lemonnier,  qui  a  créé  pour  les  jeunes  filles  de  remarqua- 

(1)  La  Mutuelle  de  l'Indre. 

(2)  Ces  détails  résultent  de  renseignements  particuliers. 
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bles  écoles  professionnelles.  Partout,  les  femmes-méde- 
cins, les  femmes  -  avocats,  «  Princesses  de  Scien- 
ces)^ (  1)  et  «  Dames  du  Palais^y  (2),  les  femmes-fonctionnaires, 
sortent  de  notre  vieux  peuple  de  France  et  entrepren- 
nent vaillamment  de  contester  à  l'homme  ses  privilèges 
et  ses  monopoles. 

Ainsi,  peu  à  peu,  le  féminisme  s'affirme  par  ses  con- 
séquences pratiques,  justifiant  ainsi  cette  phrase  écrite 
par  Victor  Hugo  en  1853  : 

«  Le  XVIII^  siècle  a  proclamé  le  droit  de  l'Homme,  le 
XIX^  proclamera  le  droit  de  la  Femme.  » 

Les  Saint-Simoniens  ayant  été  les  plus  courageux 
champions  de  la  Femme  pour  proclamer  sa  liberté  et 
réclamer  son  égalité  avec  l'Homme,  n'est-ce  pas  un  devoir 
de  leur  rendre  justice  et  de  constater  que  leur  effort  n'a 
pas  été  stérile?  Lentement  il  a  porté  ses  fruits,  et  qui  sait 
si,  dans  longtemps,  très  longtemps,  les  législateurs  futurs 
n'iront  pas  chercher  dans  leurs  théories  l'idée  de  réfor- 
mes nouvelles  pour  améliorer  la  Société  ?  Les  Saint- 
Simoniens  avaient  cru  trouver  le  moyen  de  guérir  l'Hu- 
manité ;  quand  ils  l'exposèrent,  on  en  rit,  et  on  ne  fit 
guère  attention  à  eux.  Qui  dit  que  cet  essai  si  sincère  et 


(1  et  2)  Ce  sont  les  titres  de  deux  remarquables  ouvrages  de 
Mrae  Colette  Yver.  Paris.  1909  et  1910. 
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si  loyalement  fait  ne  vaudra  pas  à  ses  auteurs,  dans  quel- 
ques siècles,  l'admiration  de  ceux  qui  auront  alors  le  soin 
de  guider  les  individus  ?  «  Que  sçais-je  ?  «,  en  aurait  peut- 
être  dit  Montaigne. 
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